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    Dans les royaumes magiques d'Avalon, naît une étrange et minuscule créature appelée Basile, mi-lézard, mi-chauve-souris. Dans ses yeux brille un éclat mystérieux. Quelques années plus tard, Basile découvre un nouveau danger qui menace Avalon et la vie du célèbre Merlin. Malgré sa peur et sa toute petite taille, il se lance dans un périlleux voyage pour sauver l'enchanteur... et trouver son destin.
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    Dédié à mes enfants, Ben et Larkin, et à leur amie Lucile, qui m’ont posé deux questions :


    * * *


    « Qu’est devenu Merlin après ses premières aventures ? »


    et


    « Lequel de ses amis était le plus extraordinaire ? »
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    prologue


    Le galet


    Je sais, un début si insignifiant pour une histoire aussi extraordinaire, cela paraît incroyable, impossible même. Traitez-moi de menteur si vous voulez.


    Mais c’est bien ainsi que tout a commencé. Vous pouvez me croire, car je sais, mieux que personne, à quel point les commencements peuvent être surprenants. Car il se trouve que, cette fois, j’étais là.


    Trois ans avant la naissance d’Avalon


    Au bord du fleuve se cachait un galet à demi enfoui sous d’autres galets, un caillou anonyme perdu au milieu de milliers de galets ordinaires, que rien ne distinguait de ses voisins.


    Absolument rien.


    Si ce n’est, peut-être, qu’il subissait plus que nul autre toutes sortes de mauvais traitements. Même avant le malheureux incident de la mouette, il semblait attirer les outrages comme un aimant.


    Aucun galet du rivage n’avait été attaqué autant que lui par des griffes, des becs ou les mâchoires de créatures affamées qui le prenaient pour un œuf avant de le recracher. Un petit scarabée, séduit par sa couleur vert moucheté assortie à la sienne, avait même tenté de pondre ses œufs sur lui. Mais comme son corps glissait sur la surface lisse, il avait dû capituler, non sans un sifflement de colère et plusieurs coups de patte rageurs.


    Ce matin-là, une mouette potelée, ailes déployées, longeait la Rivière Perpétuelle de son pas maladroit. Elle semblait chercher quelque chose. Ses petits yeux noirs brillants parcouraient l’amas de cailloux qui tapissait le bord de l’eau. Malgré la brume épaisse qui s’accrochait aux berges du fleuve, le galet vert moucheté attira son attention.


    La mouette claqua du bec et s’en approcha. Elle examina attentivement sa forme arrondie, ses contours polis, sa teinte verdâtre, puis, avec un gloussement de satisfaction, fit quelques pas de plus, posa dessus son postérieur dodu… et y déposa un gros paquet de fiente gluante.


    Enfin, sans même jeter un regard en arrière, elle agita les ailes et s’éloigna, laissant l’excrément gris et malodorant dégouliner sur le galet.


    Deux ans avant la naissance d’Avalon


    Plus sombre que la brume, une vague silhouette se dessina sur la rive opposée du fleuve. Lentement, la forme s’avança dans l’eau froide, de plus en plus précise à mesure qu’elle s’approchait de la rive où se trouvait le galet. On devinait, à présent, une mince silhouette à deux jambes. Celle d’un vieil homme voûté par l’âge, semblait-il. Il n’avait rien d’effrayant, hormis l’énorme lame incurvée qu’il tenait à la main, et l’expression sévère et déterminée de son visage.


    En sortant de l’eau, il ne prêta pas attention aux cailloux mouillés qui craquaient sous ses bottes. Les écrasant de son pas lourd, il ne s’intéressait ni à leur teinte ni à leur forme, et la pointe de son pied ne fit qu’effleurer le galet.


    Soudain, il saisit son arme à deux mains. La lame aux reflets inquiétants scintilla à travers la brume. Sans un bruit, il la leva au-dessus de sa tête…


    Et il frappa.


    La lame s’enfonça dans un œuf énorme à quelques pas du galet vert. L’œuf, aussi gros qu’un rocher, commençait juste à éclore. Au moment de l’impact, il y eut un grand craaac. Des éclats de coquille mêlés à des gouttes d’un épais liquide argenté se dispersèrent sur la rive. De l’intérieur de l’œuf s’éleva un gémissement de douleur, plus proche du murmure que du cri. Et l’étrange lueur orange qui filtrait à travers les fêlures s’éteignit.


    Le bébé dragon gémit une dernière fois, puis mourut.


    Avec un grognement de satisfaction, le vieil homme retira sa lame, encore dégoulinante du sang argenté du bébé dragon. Plissant les yeux, il scruta le rivage : il y avait en tout neuf de ces œufs près du fleuve, l’unique progéniture du dernier dragon de Fincayra.


    — Maintenant, vous n’êtes plus que huit, malfaisantes créatures que vous êtes, lança-t-il en ricanant. Aussi malfaisantes que votre père… Je n’ai pas peur de le dire, misérable Ailes de Feu ! ajouta-t-il en crachant sur un morceau de coquille à ses pieds.


    Pendant un moment, il fixa d’un œil noir l’œuf brisé, d’où pendait une patte sans vie. Il savait que cet œuf, jusque-là intact comme les autres, était là, au bord du fleuve, depuis des siècles. Même s’il savait bien peu de choses sur les créatures magiques, il n’ignorait pas que plus elles étaient magiques, plus elles mettaient du temps à naître. Et à Fincayra, il n’existait pas de créature plus magique qu’un dragon.


    Mais tout en sachant cela, et conscient, donc, d’avoir tué un être qui avait passé tant d’années à se préparer à vivre, il n’éprouvait aucun remords. Bien au contraire.


    — C’est fini pour toi, maintenant, vilaine bête, grogna-t-il. Plus de dragon, plus de magie ! Bientôt cette île sera débarrassée de ton espèce à tout jamais.


    Brandissant de nouveau sa lame, il se dirigea vers l’œuf suivant. Alors qu’il s’en approchait, un trou s’ouvrit dans la coquille. Une longue patte maigre, couverte d’écailles irisées, en émergea. Puis apparut une épaule décharnée, dégoulinante d’un liquide mauve, et un morceau de peau plissée qui ressemblait vaguement à une aile. Finalement une tête se dressa au-dessus d’un maigre cou parsemé d’écailles violettes.


    Ébloui par la luminosité, le dragon nouveau-né cligna des yeux — deux petits triangles où brillait une lumière orange, plus vive encore que celle des charbons ardents. Puis il leva une patte et essaya de gratter la bosse jaune qu’il avait sur le front. Mais il manqua son but et se griffa le museau. Il secoua la tête en gémissant, faisant claquer ses longues oreilles bleues.


    Soudain, pressentant un danger, il s’immobilisa. Juste à côté de lui se tenait l’inquiétant vieil homme dont les yeux lançaient des éclairs. Un objet pointu brilla au-dessus de sa tête.


    La lame s’abattit. Un nouveau gémissement déchirant résonna le long de la rive. Et le fleuve poursuivit son cours, teinté de minces filets argentés.


    Non loin de là, au bord de l’eau, le galet frémit, comme s’il avait senti la souffrance des bébés dragons. De sous sa surface dure s’échappa un petit cri plaintif.


    Car lui aussi était un œuf.
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    Un pont vivant


    La mémoire peut être brûlante comme de la lave en fusion, ou froide comme un glacier. Mais elle est rarement fiable. Même quand un souvenir vous revient, clair et net, il peut s’évanouir au premier coup de vent.


    Parfois, ce n’est même pas vraiment un souvenir. Juste une intuition, un aperçu ou un mirage. Pourtant, si étrange que cela paraisse, cette image est parfois la plus fidèle à la réalité.


    Un an avant la naissance d’Avalon


    Depuis des semaines, les pluies printanières s’abattaient sur les collines de l’ouest de Fincayra : des pluies torrentielles qui se déversaient du ciel de façon continue, inondant les champs, les forêts, les falaises, les vallées, au point que l’île tout entière risquait de se voir bientôt engloutie.


    L’eau envahissait tout, s’engouffrant en cascade dans les ravines, les rivières et les ruisseaux. Des vallées autrefois vertes commençaient à ressembler à des lacs de boue. Les oiseaux voletaient éperdus sous l’averse, en quête d’endroits sûrs pour y construire leurs nids. Quant aux créatures plus petites, plus frêles, comme les délicates fées des brumes, les papillons aux ailes bleu lavande et les mystérieuses lumilules, nul ne pouvait dire ce qu’elles devenaient.


    L’antique cité de Varigal, pourtant nichée sur les hauteurs, n’échappait pas au déluge. Tandis que le sol vibrait sous les pas des géants délogés, des troupeaux de licornes sauvages s’enfuyaient devant la montée des flots qui envahissaient leurs chères clairières. Dans la cité des bardes, qui se remettait tout juste du règne brutal du roi Stangmar, des femmes et des hommes pleins d’énergie tentaient d’organiser un opéra sur le thème de l’eau, mais même les acteurs les plus passionnés durent renoncer lorsque la scène fut emportée, en même temps qu’une bonne partie de la ville. La gigantesque araignée blanche qu’on appelait la Grande Élusa fut aussi obligée d’abandonner sa grotte tapissée de cristaux.


    La Rivière Perpétuelle n’avait jamais connu de telle crue. Ses flots en furie arrachaient les arbres, roulaient des rochers, emportaient des débris de ponts, des huttes de pêcheurs… et aussi quelques jeunes géants que cette équipée inhabituelle amusait au plus haut point. Les eaux boueuses se ruaient vers la mer pour s’y jeter au Rivage des Coquillages parlants, à l’endroit où s’était échoué un jeune garçon nommé Merlin.


    Le petit œuf vert, balayé par la crue, fut transporté à plusieurs lieues de l’endroit où les bébés dragons avaient été massacrés. À la fin du déluge, il atterrit dans un enchevêtrement d’herbes, au pied d’un sorbier dont les branches ployaient encore sous le poids de toutes ces pluies.


    À peine s’arrêta-t-il de rouler qu’une loutre grisonnante l’aperçut. Comprenant qu’il s’agissait bel et bien d’un œuf, elle s’en approcha en hâte, ses longues moustaches frémissantes d’excitation. Toute pitance était bonne à prendre en ces temps de pillage et de meurtre, alors que les armées se préparaient au combat. Une invasion orchestrée par Rhita Gawr, le redoutable seigneur de la guerre du royaume des esprits, était, en effet, de plus en plus probable.


    Juste au moment où la bête saisissait l’œuf de ses deux pattes poilues, un faucon lança un cri perçant et plongea du haut du ciel. La loutre se retourna brusquement. Déséquilibrée, elle lâcha l’œuf, roula dans la pente glissante et atterrit dans l’eau. Lorsque, deux secondes plus tard, elle leva la tête au-dessus de la surface, elle aperçut le faucon qui s’élevait rapidement dans les airs, son précieux butin entre ses serres.


    L’oiseau, se dirigeant vers l’ouest, survola les bois enchantés de la Druma. Il passa juste au-dessus du plus grand arbre de la forêt, le vieux chêne Arbassa, demeure de Rhia — la jeune fille qui savait parler aux arbres, aux rivières et aux pierres vivantes. Tout à coup, une des branches noueuses de l’arbre se tendit brusquement et tenta d’agripper l’aile du rapace. Celui-ci, surpris, poussa un cri furieux et faillit laisser tomber l’œuf, mais s’enfuyant à tire-d’aile, il prit aussitôt de l’altitude. La branche fouetta l’air avec des crépitements de rage.


    Le faucon vira vers le sud pour éviter la forêt, contourna la côte de Fincayra, puis survola les anciennes terres des sylvains, un peuple étrange et disparu qui n’apparaissait plus que dans les légendes. Lorsqu’il aperçut plus loin la longue péninsule dont les falaises abritaient son nid, il gloussa de plaisir. Il était presque arrivé. Bientôt il donnerait cet œuf à ses cinq petits qui l’attendaient sur la corniche, serrés les uns contre les autres, toujours chamailleurs et toujours affamés.


    Il ne lui restait plus qu’à traverser le bras de mer séparant la péninsule de l’île, ce qu’il avait fait des centaines de fois sans difficulté. Plus rien n’interromprait son vol désormais. Même par mer très agitée, aucune vague ne pouvait monter aussi haut que cette maudite branche !


    Soudain, alors qu’il jetait un coup d’œil sur le bras de mer en dessous de lui, il remarqua un drôle d’objet qui dansait sur l’eau. On aurait dit un gigantesque chapeau renversé. Comment était-il arrivé là ? Quelque géant avait-il jeté son couvre-chef à la mer ? Mais alors où était-il ? Il n’y avait pas l’ombre d’un géant à l’horizon.


    L’oiseau vit que le grand vaisseau dérivait vers un immense mur de vagues entourant la seule île de ce bras de mer, un lieu si isolé et si hostile qu’on l’appelait l’Île oubliée. Personne ne s’y était aventuré depuis des siècles, car ses falaises abruptes recelaient de terribles dangers et de nombreux mystères, parmi lesquels le secret des ailes perdues — celles que les hommes et les femmes de Fincayra avaient possédées dans un passé lointain.


    Ballotté par les vagues, le chapeau flottant se brisa. Ses parois faites de branches tressées se déchirèrent ; sa coque craqua et se fendit et il commença à sombrer.


    Tout à coup, le faucon entendit un cri strident. Craignant l’attaque d’un autre oiseau de proie, il vira aussitôt et plongea pour échapper à son poursuivant. Il comprit aussitôt son erreur. Le son ne venait pas d’au-dessus, mais d’en dessous. Et pas d’un oiseau, mais d’enfants !


    Ils étaient nombreux et leurs hurlements affolés se mêlaient au vacarme des branches qui se brisaient et du bois qui éclatait. Ils quittaient en vitesse le fond crevé du chapeau pour grimper sur le bord, essayant désespérément de s’accrocher au bois, à la corde, à tout ce qui pouvait flotter, parfois les uns aux autres. Beaucoup d’entre eux tombaient à la mer avec des cris de terreur et luttaient de toutes leurs forces pour garder la tête hors de l’eau.


    Le faucon frémit à la vue de cette épouvantable scène. Bien que touché dans son cœur de parent, il ne pouvait rien faire pour les secourir. Ses propres petits l’attendaient, et il fallait les nourrir. Accélérant son allure, il poursuivit sa route, l’œuf entre ses serres.


    Mais une autre scène attira bientôt son regard, un spectacle si incroyable qu’il faillit de nouveau lâcher sa prise. Pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une illusion, il scruta l’eau en dessous avec la plus grande attention. Non, ce n’était pas un mirage.


    C’étaient les gens de la mer ! Venues du fond de l’océan, leurs silhouettes lisses et brillantes jaillissaient des flots. L’oiseau, émerveillé, se mit à décrire des cercles dans le ciel pour observer ces créatures — des créatures si rares, si mystérieuses que même le faucon au regard le plus perçant ne pouvait guère espérer apercevoir plus d’une fois dans sa vie les reflets irisés de leurs nageoires. Leur nombre ne cessait d’augmenter. Il en arrivait par dizaines : ici tournoyait un torse rouge étincelant, là, une gracieuse queue de poisson soulevait un voile de gouttelettes étincelantes ; ailleurs, deux corps musclés bondissaient hors de l’eau avant de replonger dans un nuage d’embruns.


    Tous nageaient vers une énorme vague dont la crête colorée montait de plus en plus haut. Surpris, le faucon découvrit alors que ce n’était pas une vague, mais un pont lumineux et vivant.


    Entrecroisant leurs queues, leurs nageoires, leurs bras, les gens de la mer s’étaient attachés les uns aux autres et formaient, tel un arc-en-ciel, une grande arche aux couleurs de l’océan.


    À présent, ce pont éblouissant, mi-solide, mi-liquide, enjambait le mur de vagues pour relier le vaisseau en perdition à la côte de l’Île oubliée. Une foule d’oiseaux babillards — sternes, mouettes, pingouins — commençaient à tourner autour de lui.


    Le faucon impressionné s’inquiéta pour les enfants qui se débattaient dans l’eau. Trouveraient-ils le pont à temps ? S’exposeraient-ils à un danger plus grand encore en allant sur cette île interdite ? Curieux, il s’approcha de la côte.


    Alors qu’il survolait la ligne déchiquetée du rivage aux parois abruptes, une violente bourrasque, comme le battement d’une aile géante, le repoussa brutalement en arrière. Avec un cri de frayeur, il lâcha l’œuf, qui tomba vers les falaises.


    Sans lui laisser le temps de se ressaisir, une nouvelle rafale le frappa de plein fouet et le retourna complètement, arrachant deux plumes de sa queue. Pris de panique, l’oiseau tourbillonna un moment dans l’air avant de parvenir à se redresser d’un coup d’aile vigoureux. Dès qu’il eut repris son vol normal, il s’éloigna à toute allure de l’île maudite.


    Tandis que, les serres vides, il se dirigeait vers la péninsule et regagnait son nid, il ne songea pas un instant à faire demi-tour pour vérifier si l’œuf s’était écrasé sur les falaises. Et il ne chercha pas non plus à savoir pourquoi ces terribles rafales de vent avaient un vague parfum de cannelle.
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    Miracles


    Un œuf. Une graine. Un nouveau-né. Ils possèdent tous des secrets. Et aussi quelque chose de magique.


    À l’instant où un œuf se fend, il libère enfin la magie qui est en lui, et celle-ci se répand dans le monde. Ou, à l’inverse, est-ce le monde qui pénètre dans l’œuf ?


    L’année de la naissance d’Avalon


    Jœuf, lâché en plein vol, dégringola vers les falaises rocheuses. Sa surface verte luisait encore faiblement, comme un dernier signe de vie.


    Plus bas, l’Île oubliée émergeait de l’eau, telle une épave, un reste de couronne brisée. Des falaises abruptes bordaient la côte, interrompues, ici et là, par quelques rares triangles de sable. C’est près d’une de ces plages qu’aboutissait le pont fabuleux des gens de la mer. Plusieurs enfants l’avaient déjà franchi et s’étaient affalés sur le sable, épuisés ; d’autres s’ébattaient joyeusement dans l’eau, comme s’ils avaient déjà oublié qu’ils venaient d’échapper de peu à la noyade. Un jeune homme vêtu d’une tunique en lambeaux portait deux petits enfants dans ses bras. Il était jeune, certes, mais il avançait avec l’assurance d’un enchanteur… et la mine sombre de quelqu’un qui attend plus qu’un miracle pour sauver le monde.


    Au sommet de l’île s’étalaient les ruines d’un gigantesque tumulus. Des poutres brisées, des blocs de granit, des chaudrons de fer, d’énormes pierres de sarsen jonchaient les pentes dénudées. Il s’y mêlait toutes sortes de trésors : épées incrustées de pierreries, harpes aux cordes cassées, cors, calices d’argent, masques décorés, boucliers, chariots renversés, et bien d’autres choses encore. Il y avait aussi des ossements : des crânes, des côtes, des tibias et quelques squelettes entiers, restes de tous ceux qui avaient vécu là jadis. Qui étaient-ils, que leur était-il arrivé ? Nul ne le savait. Personne ne connaissait alors la véritable histoire de ce tumulus.


    À l’origine, vu ses dimensions, c’était sans doute une sépulture, non pour une personne ou une famille, mais pour une ville entière. Dans son état actuel, ce lieu ne ressemblait qu’à une immense tombe.


    L’air sifflait autour de l’œuf qui tournoyait lentement dans la lumière de l’après-midi, un gracieux tourbillon qui n’allait pas tarder à s’achever brutalement. L’œuf, en effet, se dirigeait tout droit vers un éperon rocheux. Il s’en approchait dangereusement. Plus que quelques secondes et ce serait la fin.


    C’est alors qu’une nouvelle rafale se mit à souffler sur les falaises, balayant le tumulus en ruine. Moins violent que le précédent, bien qu’aussi soudain, le vent, cette fois, entoura l’œuf d’un coussin d’air, en amortit la chute, le dévia de telle sorte qu’au lieu d’atterrir sur le rocher, il ricocha sur la terre meuble de la pente. Finalement, il roula le long d’un petit ravin jusqu’à une pile d’ossements blanchis par le temps.


    Il s’arrêta enfin dans la main d’un squelette. Les os des doigts, secoués par le vent, semblèrent d’abord se refermer autour de ce nouveau trésor, puis se relâchèrent. L’œuf vert resta là. On aurait pu croire que la main était ornée d’une bague d’émeraude.


    Alors, comme si sa mission était à présent terminée, le mystérieux vent s’éloigna, laissant derrière lui un œuf vivant et, dans l’air, un vague parfum de cannelle.


    Des heures passèrent. Le jeune homme à la tunique déchirée escalada la falaise pour explorer le tumulus. Ses yeux noirs au regard empli de magie parcoururent les ruines, notant chaque détail. Il cherchait quelque chose qui pourrait l’aider à sauver le monde qu’il aimait, quelque chose que personne n’avait découvert et que seul un enchanteur était capable de voir.


    Il arpenta les lieux, fouillant parmi les boucliers et les vases brisés à l’aide de son bâton noueux. Il suivit les contours d’un petit ravin, examinant les débris autour de lui. Il sembla enfin avoir trouvé quelque chose, mais soudain, il entendit un craquement sous sa botte : il venait de marcher sur les os d’une main. Sur un des doigts, il aperçut quelque chose de vert — la pierre d’une bague peut-être.


    Le jeune homme se pencha pour l’observer de plus près. Était-ce une pierre… ou un œuf ?


    Mais il abandonna vite cet œuf pour atteindre ce qu’il avait vu : une couronne de gui dont les feuilles dorées frémissaient sous la brise. Elle ornait la tête d’une statue d’obsidienne renversée.


    — Voilà ! J’ai trouvé ! s’écria-t-il.


    À quoi lui répondit une voix vibrante de colère :


    — Est-ce donc la mort que tu cherchais ?


    Le jeune enchanteur se retourna. C’était le redoutable Tueur, son pire ennemi.


    — Toi ! Tu m’as suivi jusqu’ici !


    — Oui, Merlin. Pour en finir avec toi, une fois pour toutes !


    Un combat féroce s’engagea, d’une violence telle que le sol en tremblait. Secoué par les vibrations, l’œuf se balançait entre les doigts sans vie.


    Les deux adversaires s’affrontèrent toute la journée et toute la nuit, sous un croissant de lune argenté, à coups d’épée et de bâton, de poing et de couteau, de sortilèges et de contre-sortilèges. Le combat se prolongea ainsi jusqu’au petit matin.


    Merlin finit par l’emporter. Debout, haletant, l’épée pointée sur la poitrine de son rival, il était prêt à mettre fin à cette rude épreuve. Une grosse vague s’écrasa sur le rivage de l’île, éclaboussant la falaise de ses embruns. Merlin avala sa salive. Sur ses lèvres il sentait le goût du sel mêlé à sa sueur et à son sang. Et un autre goût lui aussi imprégné de sang, celui de la vengeance. Il rassembla ses forces, puis leva son épée. Une goutte d’eau roula le long de sa joue, réveillant la brûlure des cicatrices qui marquaient son visage.


    Il serra la poignée de son épée, tandis que Tueur le défiait du regard. Cependant, Merlin hésitait… Ses cicatrices lui rappelaient un terrible incendie… et les affreuses souffrances du passé. Souffrances que son adversaire avait lui-même connues.


    — Je pourrais te tuer, lança-t-il.


    — Eh bien, vas-y, morveux ? Tue-moi !


    — Oh oui, ce serait facile, déclara Merlin, avant de prendre une inspiration saccadée. Mais je ne le ferai pas.


    À la stupéfaction de son adversaire, Merlin abaissa son épée et la rangea dans son fourreau.


    — Trop de sang a déjà souillé cette terre et nos propres vies.


    Soudain, toute l’île se mit à trembler. Un roulement de tonnerre se fit entendre au loin, puis se rapprocha peu à peu jusqu’à devenir assourdissant. La secousse, brusquement plus forte, fit tomber le jeune enchanteur à genoux. L’œuf vert, en se cognant aux barreaux de sa cage osseuse, finit par briser un des doigts qui le retenaient. Il roula dans le petit ravin et vint heurter la botte de Merlin. Mais celui-ci ne s’en rendit pas compte. Quelque chose d’autre sollicitait toute son attention.


    Tandis que le tremblement s’amplifiait, l’eau autour de l’île devint étrangement calme. Plus aucune vague n’agitait le bras de mer, comme si l’océan même retenait son souffle.


    Le vent se leva à nouveau. Appuyé sur son bâton, l’enchanteur parvint à se relever, les manches de sa tunique flottant dans la brise. Mais le spectacle qui s’offrit à ses yeux faillit le faire retomber de stupeur.


    L’île bougeait ! Comme un morceau de bois sur une mare, la petite île glissait vers la côte ouest de Fincayra. Les falaises du rivage d’en face se rapprochaient de plus en plus, et le bras de mer se rétrécissait de seconde en seconde.


    Cheveux au vent, Merlin, abasourdi, observait l’incroyable phénomène, quand brusquement, un grand choc, accompagné d’un bruit de roche broyée, le projeta dans un creux du sol, avec l’œuf qui était à ses pieds. L’œuf rebondit sur son bras, manqua de peu la poche de sa tunique, puis atterrit à côté de lui. Merlin l’aperçut, reconnut sa couleur, mais ne prit pas le temps de l’examiner. Son esprit était entièrement occupé par les miracles qui s’accomplissaient.


    L’Île oubliée avait enfin rejoint la grande île ! Exactement comme l’avait prédit la prophétie, la terre oubliée était revenue à ses rives. Cela paraissait invraisemblable, bien sûr, mais peut-être pas plus que les gens de la mer et leur extraordinaire pont lumineux ; et pas plus qu’un acte de miséricorde inattendu qui épargnait une vie, se dit l’enchanteur, le regard tourné vers la silhouette recroquevillée de son vieil ennemi.


    Il hocha la tête en songeant à tout cela. Il se demandait en même temps si d’autres miracles allaient se produire, et s’ils lui permettraient de vaincre l’immortel Rhita Gawr, toujours déterminé à conquérir ce royaume magique. Ce monde — ou un autre à venir — survivrait-il à la prochaine bataille ?


    Merlin contempla l’œuf vert à ses pieds. Son destin était-il aussi difficile à connaître que le contenu de cet œuf ? Les miracles qu’il espérait — grâce au courage des enfants, à la loyauté de ses amis et aux secrets de la magie — suffiraient-ils à lui apporter la victoire ? Ouvriraient-ils une ère nouvelle pour ce monde, tout comme l’éclosion d’un œuf libère une vie nouvelle ?


    Saisi d’une inspiration soudaine, il s’agenouilla et posa les mains à plat sur le sol encore humide d’embruns. Là gisait sans doute la source du renouveau. Maintenant qu’elle avait rejoint la côte de Fincayra, il sentait que cette terre avait enfin retrouvé son intégrité. À l’image de son cœur, qui, en épargnant son ennemi, avait retrouvé la paix. Plongeant la main dans sa sacoche, il en sortit délicatement le précieux objet qui s’y trouvait.


    Une graine. Une graine magique. Elle palpitait doucement dans sa paume, tel un autre cœur vivant.


    Le jeune enchanteur examina la graine, songeant à celui qui la lui avait donnée. Sans vouloir lui révéler ce que cette graine deviendrait, il avait confié à Merlin que quelque chose de merveilleux, d’extraordinaire, en sortirait.


    D’instinct, Merlin comprit que le moment était venu de la planter. Pour ce faire, il creusa une petite niche dans le sol. Avec soin, il y déposa la graine, la recouvrit de terre qu’il tassa légèrement, puis il se releva.


    Cette tâche accomplie, il pouvait s’en aller. Il se concentra pour invoquer le merveilleux pouvoir de Sauter — un pouvoir dont la force venait de ce que le grand esprit Dagda, seigneur de l’Autre Monde, appelait le grand et glorieux Chant des Étoiles. L’instant d’après, il avait disparu. Bientôt, à l’autre bout de Fincayra, il affronterait son ennemi, Rhita Gawr, et ferait face à son destin d’enchanteur.


    Pendant quelques secondes, l’endroit qu’il venait de quitter resta silencieux, comme figé dans le temps. Pas un souffle n’effleurait la terre, aucun murmure ne troublait le silence. Quelques grains de sable tombèrent du haut des falaises voisines, étincelants comme des diamants dans la lumière déclinante.


    De toutes les créatures qui vivaient à Fincayra, et de tous ceux qui un jour vivraient dans le nouveau monde d’Avalon, un seul assista au tout premier signe de changement. Un être qui n’y voyait pas clair, ou même pas du tout.


    Celui qui se trouvait à l’intérieur de l’œuf. Il ne pouvait rien voir de ce qui se passait à l’extérieur de la coquille, ni sentir la moindre odeur, ou entendre les crépitements de l’électricité dans l’air, mais il perçut le premier frémissement du sol.


    Car de cette petite niche creusée par la main de Merlin sortit une frêle pousse verte. Tandis que des étincelles crépitaient tout autour, elle grandit rapidement. À sa base, des fissures en étoile apparurent dans le sol, qui se mit à trembler.


    Le petit œuf vert, de nouveau ballotté, sauta par-dessus une motte et s’arrêta contre la tige née de la graine magique de Merlin.


    Alors que la plante prenait l’allure d’un petit arbre, l’œuf se trouva pris dans la fourche d’une des premières branches. Emporté par ce jeune plant plein de vigueur, il poursuivit son ascension et disparut bientôt dans l’épaisseur d’un feuillage de plus en plus fourni.


    Car cet arbre, ainsi que la graine dont il était issu, n’était pas un arbre ordinaire. Enraciné dans l’antique terre de Fincayra, qui se mêlerait bientôt aux brumes immortelles du royaume des esprits, il continuerait à croître en hauteur, en largeur, en profondeur, et à se développer, toujours plus majestueux, infiniment complexe et mystérieux. Très vite, il formerait un monde à lui seul, englobant tout, créatures mortelles et immortelles, un monde situé entre le royaume des esprits et tous les autres mondes de l’Univers.


    C’était le Grand Arbre d’Avalon.
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    Petit voyageur


    Bien sûr, je suis particulièrement sensible aux parfums. Surtout aux parfums exotiques. Mais il y en a un que j’ai toujours aimé et que j’aimerai toujours par-dessus tout, c’est celui de la cannelle.


    L’an 1 d’Avalon


    Un jour, une bourrasque d’une force inouïe souffla dans les plus hautes branches du Grand Arbre d’Avalon, devenu à présent un monde entre les mondes. Les énormes branches conduisant aux étoiles en frémirent ; la constellation qui devait porter plus tard le nom de Rameau d’or sembla changer de place dans le firmament. Cet incroyable vent, venu de la légendaire Rivière du Temps, rugit au-dessus de la branche aux formes gracieuses qui un jour servirait d’observatoire à l’enchanteur Merlin, balaya les lacs cristallins de la Palette de lumière stellaire et, pour finir, s’engouffra dans l’étroite gorge où, parmi les fougères, se cachait un œuf vert moucheté.


    Le vent, au léger parfum de cannelle, tourna autour de l’œuf par trois fois, comme pour s’assurer que c’était bien celui qu’il recherchait. Puis, avec une vigueur renouvelée, il le souleva et l’emporta haut dans les airs, jusqu’au moment où, ayant enfin trouvé le lieu qui lui convenait, il se calma d’un seul coup.


    L’œuf tomba.


    Dans sa chute vertigineuse à travers les branches du Grand Arbre, il passa à côté d’une protubérance que des explorateurs baptiseraient un jour le Nœud de Merlin ; à côté du tronc, qui renfermait déjà des merveilles comme les Cascades en spirale et la Grande Salle du Bois de cœur ; et à côté de l’étrange petite pièce d’eau destinée à porter le nom de Mer ondoyante. Il se dirigeait tout droit vers la racine la plus à l’ouest, le royaume boisé d’El Urien, futur Boisracine.


    Si la créature à l’intérieur de l’œuf l’avait su, elle se serait sans doute réjouie de ce point de chute, car c’était l’un des endroits les plus merveilleux d’Avalon : une forêt profonde, aux arbres si pleins de magie que le moindre souffle de vent faisait jaillir de leurs branches des mélodies belles à pleurer. Hélas, sa joie aurait été de courte durée, car l’œuf, en s’écrasant au sol, serait bientôt pulvérisé.


    L’air, chargé de brumes remontant des clairières, s’était déjà épaissi autour de lui. Des odeurs de résine, à la fois âcres et douces, flottaient au-dessus des bois. Le brouillard qui s’élevait des Cascades rendait l’air plus dense encore et de minuscules gouttelettes se formaient sur la coquille.


    Plus que quelques secondes avant que l’œuf s’écrase au sol. La créature qui se trouvait à l’intérieur avait-elle le pressentiment de sa fin ? En tout cas, elle n’en donnait aucun signe visible.


    Au dernier moment, juste avant l’impact, une nouvelle rafale de vent se leva brutalement, pliant les cimes des arbres. Comme la précédente, elle sentait la cannelle ; et comme la précédente, elle semblait savoir avec précision où elle voulait emporter cette petite chose verte. L’œuf dévia légèrement de côté, juste assez pour heurter les branches d’un gigantesque cèdre. Accompagné par le balancement des rameaux, il poursuivit sa descente en douceur et atterrit sur un épais coussin de mousse entre ses racines. Le vent se calma d’un coup, et l’odeur de cannelle se mêla aux parfums de résine.


    L’œuf se fendit légèrement. Quelques secondes plus tard, la fêlure s’ouvrit plus grand, car quelque chose la poussait de l’intérieur. Un fin museau, vert et luisant, pointa à travers l’ouverture. La fente s’élargit, et des éclats de coquille se détachèrent.


    Le museau se plissa un peu, huma les parfums du dehors, puis la tête sortit tout entière. Deux petits yeux brillants, verts comme des émeraudes, étincelèrent dans la lumière vaporeuse. Sur le sommet du crâne se dressaient, telles des voiles, deux grandes oreilles en forme de coupelle comme celles d’une chauve-souris, en comparaison desquelles la tête semblait ridiculement réduite. D’autres morceaux de coquille tombèrent sur le lit de mousse. Finalement, le reste de la coquille se brisa en deux et une espèce de petit lézard vert à grandes oreilles s’extirpa des débris.


    Il n’était pas plus gros qu’un petit doigt d’enfant, mais il se déplaçait néanmoins avec une étrange assurance, presque en se pavanant. Peut-être avait-il déjà conscience de l’extraordinaire voyage qu’il venait d’effectuer. Peut-être savait-il, au fond de lui, qu’il était le seul, parmi toutes les créatures mortelles de ce monde, à avoir assisté à la naissance d’Avalon. À moins qu’il ne fût tout simplement heureux de pouvoir bouger librement. En tout cas, il entrait avec une confiance étonnante dans cette nouvelle phase de sa vie.


    Grimpant sur une des racines du cèdre, il dressa sa petite tête triangulaire bien haut pour inspecter les alentours. Il gardait ses ailes fripées repliées sur le dos, et ses yeux verts fixaient le paysage devant lui sans le moindre cillement. Seule sa queue bougeait : une queue fine, terminée par une petite boule de la taille d’un pépin de pomme, qui tapotait sur la racine avec une singulière régularité.


    Une brise douce et tiède souffla autour de lui, l’enveloppa comme une haleine au parfum de cannelle. Puis, d’une voix légère, le vent lui parla :


    — Bienvenue au monde, petit voyageur.


    Le lézard serra les dents, banda les muscles de son dos, de ses pattes et de sa queue, et virevolta d’un bond pour se retourner. Aussi petit soit-il, le coup fit se briser quelques flocons de lichen, qui allèrent s’entasser dans la mousse en contre-bas. De ses petits yeux, plus brillants que jamais, il scruta la forêt, cherchant partout d’où pouvait venir cette voix mystérieuse. Comme il ne voyait rien, d’un bond, il effectua un nouveau demi-tour et revint à sa position initiale.


    — Ne t’inquiète pas, petit voyageur, continua la voix dont le souffle lui effleurait les oreilles. Ahhh non. Je suis Aylah, une sœur du vent, de la famille des wishlahaylagons. Même si tu penses ne m’avoir jamais rencontrée, petit voyageur, je t’ai touché plus d’une fois et j’ai toujours été ton amie.


    Les oreilles dressées, le lézard écoutait attentivement. Mais il ne dit rien.


    Un parfum de cannelle lui chatouilla de nouveau les narines.


    — Comme mes sœurs, petit voyageur, je dois circuler librement comme l’air, sans jamais dormir, ni m’arrêter, ni m’attarder nulle part. C’est ainsi que vivent les sœurs du vent.


    La voix voilée sembla se rapprocher encore pour lui murmurer à l’oreille :


    — Mais le seigneur Dagda m’est apparu dans une vision, il y a fort longtemps. Il m’a parlé et demandé de veiller sur toi jusqu’au jour de ta naissance. Il ne m’a pas précisé pourquoi, petit voyageur… mais il a bien dit que ta vie valait la peine d’être sauvée.


    Là-dessus, le petit animal bougea, et pencha la tête d’un air pensif. Pour la première fois, il cligna des yeux. Puis il prononça ses premiers mots, d’une voix légèrement grésillante, comme une petite brindille qui aurait pris feu.


    — Merci… amie.


    — Je t’en prie, tout le plaisir est pour moi, petit voyageur.


    Aylah tourna autour de lui, lui caressant doucement le bord des oreilles. Puis dans un soupir, elle reprit :


    — Je ne sais pas si nous nous reverrons, toi et moi, petit voyageur. Les mondes où je me rends sont nombreux et les distances entre eux, très grandes. En tout cas, je te souhaite bonne chance.


    Elle s’approcha encore, effleura les écailles de son dos et de sa queue, tandis qu’un léger tourbillon ébouriffait les rameaux du cèdre.


    — Maintenant, je dois partir. Car moi aussi je suis une voyageuse… vigilante comme les étoiles et vagabonde comme le vent.
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    Impossible de fuir


    Manger ou être mangé, dit-on. Voilà des paroles peu encourageantes. Et pas tout à fait justes. Car j’ai découvert très tôt dans la vie qu’il est parfaitement possible de manger un excellent repas… et, ensuite, l’heure du dessert venue, d’être mangé à son tour.


    L’an 2 d’Avalon


    Viens ici, avorton !


    Le renard furieux s’élança à travers les broussailles, écrasant sous ses pattes les fleurs toutes fraîches de reines-des-prés.


    Voyant sa proie disparaître sous un chou sauvage, il secoua la queue dans un accès de rage, et fit tomber du même coup une partie des chardons, aiguilles, feuilles et brindilles qu’il avait amassés dans ses poils au cours de la poursuite. Comment un si petit voleur pouvait-il courir si vite ? Et se montrer presque aussi rusé qu’un renard ?


    — Je t’apprendrai à me voler ma pitance, avorton ! fulmina-t-il, les babines dégoulinantes de bave. C’est toi qui seras mon prochain repas.


    Le voleur, lui, poursuivait sa course, ses petites dents pointues encore jaunies par l’œuf de pigeon qu’il venait de chiper dans la cachette du renard. Âgé d’un an, maintenant, il ressemblait à la fois à un lézard et à une chauve-souris dont on aurait impitoyablement froissé les ailes. Ces pauvres lambeaux de peau qui claquaient sur son dos quand il courait ne semblaient guère destinés à le faire voler. Il soupira, épuisé. Si seulement il avait pu prendre son envol, là, tout de suite !


    Il traversa la clairière à toute allure, se faufilant sous les branches mortes, fonçant dans les touffes de fougères, avec une seule idée en tête : échapper à son poursuivant. Le bruit du vent dans les arbres lui rappela les paroles d’Aylah : Il ne m’a pas précisé pourquoi, petit voyageur… mais il a bien dit que ta vie valait la peine d’être sauvée.


    En cet instant précis, alors qu’il tentait désespérément de sauver sa peau, ces mots paraissaient bien vides de sens et chargés d’ironie. Sauver ma vie ? Pour servir de repas au premier venu ? Quel intérêt ?


    De sa première année de vie hors de l’œuf, passée en grande partie à fuir des prédateurs, il avait retenu une règle élémentaire : Tout ce qui est plus gros que toi veut te manger. Ce renard ne faisait pas exception à la règle. Il se révélait même le plus acharné de ses ennemis — et le petit lézard s’en était fait un certain nombre à force de s’approvisionner dans les tanières des blaireaux, les nids des oiseaux et les cachettes des écureuils. Cette poursuite avait duré presque toute la matinée, et le renard ne donnait aucun signe de fatigue. Ils n’avaient parcouru qu’une petite partie des forêts de Boisracine, mais c’était comme s’ils avaient traversé le royaume entier. À vrai dire, cette fois-ci, le poursuivant du lézard ne voulait pas seulement le manger mais l’éliminer. Plus que d’assouvir sa faim, il s’agissait pour lui d’assouvir sa vengeance.


    Le petit animal grimpa sur une branche pourrie, enrobée de mousse turquoise. Avisant un tronc creux à proximité, il courut se réfugier à l’intérieur, avec l’espoir de tromper le renard. Il en ressortit à l’autre extrémité pour filer sous un amas de champignons à tête rouge. L’odeur de moisi qui s’en dégageait était si incommodante qu’il en fut tout étourdi. Pas assez, cependant, pour oublier qu’il devait sauver sa peau.


    Alors qu’il s’apprêtait à quitter cet abri nauséabond, il sentit une présence au-dessus de lui. Au moment de s’élancer en terrain découvert, il tourna brusquement à droite… Au même instant, le renard bondit à l’endroit précis où il se serait trouvé s’il n’avait pas changé de direction. Il s’en était fallu de peu ! Le lézard traversa comme un fou un tapis d’aiguilles de pin collantes de résine avant de se précipiter dans une touffe de fougères.


    Jetant un coup d’œil en arrière, il vit l’énorme patte du renard s’abattre sur les fougères. Il changea encore de direction et dévala une pente recouverte de feuilles qui descendait vers un torrent. Soudain, une ombre surgit au-dessus de lui. Le renard !


    De toute la vitesse de ses petites pattes, le lézard effectua un nouveau virage et poursuivit sa course le long de la berge. Mais le sol mouillé par les éclaboussures était si glissant qu’il dérapa, bascula et roula en bas du talus.


    Le renard, sentant la victoire toute proche, atterrit à son tour sur la berge et se jeta sur sa proie. Ravi de pouvoir enfin mettre en pièces l’odieux chapardeur, il ouvrit ses mâchoires baveuses, agitant sa queue touffue comme un drapeau triomphal et, le cou tendu vers le lézard, il les referma d’un coup sec…


    Manqué !


    La bestiole, une fois de plus, lui avait échappé. Tombé dans un trou sombre, le petit lézard s’enfonça dans la terre humide de la rive. Avant même d’atterrir sur le fond boueux, carrefour de plusieurs tunnels, il entendit le renard jurer et donner des coups de patte furieux sur le sol.


    — Je t’aurai, lézard ! Je t’aurai, je te mangerai, puis je te vomirai pour te manger encore ! Je croquerai ta vilaine petite tête, je t’arracherai les yeux, et, avec ton cœur, je ferai de la chair à pâté pour attirer les oiseaux. Je t’écraserai, te piétinerai, te mutilerai, t’estropierai, te rouerai de coups ! Je…


    Le renard n’en finissait plus de tempêter. Pendant ce temps, dans son trou noir, le petit lézard, haletant se redressa et leva les yeux vers l’ouverture au-dessus de sa tête. Ses yeux verts brillaient d’un nouvel éclat.


    — Tant pis, gros patapouf à poils, lança-t-il de sa petite voix éraillée. La prochaine fois, peut-être seras-tu capable de courir plus vite qu’un rocher qui roule dans le sens de la montée !


    Un accès de fureur s’empara alors du renard. Levant la tête, il poussa un hurlement de rage, puis s’attaqua au trou en labourant rageusement le sol avec ses pattes. Une pluie de terre, de cailloux et de bave s’abattit sur le lézard en dessous. Mais celui-ci n’en avait cure. Les vociférations de son ennemi étaient plus douces à son oreille que le chant de l’alouette.


    — Quelle charmante randonnée ! gloussa-t-il joyeusement. Je devrais faire ça plus souvent.


    — Oui, c’est sssûr, siffla une voix menaçante derrière lui.


    Il se retourna. Face à lui, une large tête triangulaire avec deux yeux jaunes fendus d’une pupille verticale, sombre et tremblante, le fixait méchamment. La tête ne bougeait pas, mais une fine langue noire dansait sur les bords de la bouche. Les yeux s’agrandirent lentement, l’incitant à s’approcher. Le lézard se sentit paralysé, à la fois par la peur et par un autre sentiment qu’il ne pouvait nommer.


    — Je sssuis sssi content que tu sssois venu, siffla le serpent. Sssincèrement ravi.


    Le lézard était toujours incapable du moindre mouvement. Avec la meilleure volonté du monde, il n’aurait même pas pu lever une patte. Quelque chose dans le miroitement des yeux de cette créature lui donnait envie de rester là, indéfiniment.


    Tandis que le renard continuait à s’agiter autour du trou plus haut, une motte de terre se décrocha et atterrit en plein sur sa tête. Libéré du regard hypnotique du serpent, il se réveilla instantanément.


    Alors que le reptile se jetait en avant, la gueule grande ouverte, le lézard fit un écart pour l’éviter. Emporté par son élan, le serpent le dépassa et le lézard en profita pour s’échapper par un tunnel, avec l’espoir d’arriver ailleurs que dans le gosier d’un autre prédateur.


    Poursuivi par l’immense serpent qui ondulait derrière lui, il prit un virage à toute allure. La boue clapotait sous ses petites pattes. Soudain, un embranchement. Il s’engouffra dans le tunnel de gauche. Le terrain était en pente et il prit de la vitesse. Plus moyen de s’arrêter. Il heurta un mur de plein fouet, provoquant une pluie de terre. Juste derrière lui, le serpent agacé n’arrêtait pas de siffler et s’apprêtait à lui porter le coup fatal.


    Le lézard aperçut alors, un peu plus loin, de la lumière. Une ouverture ! Obscurcie par un épais rideau d’herbes, la tache lumineuse semblait mouvante. Il ignorait ce qui se cachait de l’autre côté du rideau, mais si danger il y avait, il ne pouvait certainement pas être pire que de ce côté-ci. Du moins l’espérait-il, car, ce jour-là, tout semblait aller de mal en pis…


    Le sifflement furieux du serpent résonna dans le tunnel. Sentant l’haleine froide du reptile sur sa queue, le lézard rassembla tout ce qui lui restait de force pour se précipiter dans l’ouverture.


    Zoum. Les herbes mouillées lui fouettèrent le museau. Il jaillit dans la lumière et roula sur un coussin de feuilles jusqu’à la rive du cours d’eau.


    Le renard entendit quelque chose bouger près de la berge. Il sortit son museau du trou sur lequel il s’acharnait toujours. Sa truffe recouverte de terre tremblait de rage. En voyant le lézard, il n’hésita pas une seconde. Il bondit.


    En plein sur le dos du serpent ! Celui-ci, en effet, était sorti du tunnel au moment même où le renard sautait. Ils déboulèrent tous les deux dans la pente, emmêlés l’un dans l’autre, grognant, sifflant, s’arrachant poils et écailles, dans une lutte sans merci. Tandis que le serpent s’enroulait autour du cou du renard en serrant de toutes ses forces, le renard lui mordait la queue, lui arrachait la chair. Des éclaboussures de boue et de feuilles mouillées giclaient de tous côtés.


    Pendant ce temps, juste en dessous, le petit lézard se tenait recroquevillé au bord de l’eau. Bloqué par le torrent et incapable de nager, il n’avait nulle part où s’enfuir. À moins que les deux prédateurs s’entretuent, il finirait de toute façon par être mangé.


    Le renard, luttant pour ne pas étouffer, faisait des tentatives désespérées pour se libérer à coup de griffes. Brusquement, d’une violente secousse, il réussit à se débarrasser de son adversaire. Le corps du serpent claqua sur le sol. Sans lui laisser le temps de fuir, le renard se jeta sur lui et lui trancha la tête d’un coup de dents. Un sang sombre, bleuâtre, coula du corps sectionné.


    Tout en recrachant la tête du serpent, le vainqueur se tourna vers sa première proie. Tétanisé par ses yeux de braise, le lézard sentit sa gorge se serrer. Il savait qu’il avait épuisé toutes les possibilités de fuite. À moins que…


    Juste au moment où le renard s’élançait, le petit lézard vert fit quelque chose de tout à fait inattendu : il sauta dans le torrent. Sous le regard furieux de son ennemi, il plongea dans l’écume et disparut sous les flots tumultueux.
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    Basile


    Ai-je fait ce vœu ? Ou est-ce le vœu qui m’a fait ? Je n’ai pas encore trouvé la réponse.


     


     


    Le courant emporta le petit lézard à toute vitesse. Ballotté en tous sens, projeté contre les galets, fouetté par les herbes, pris dans des tourbillons, il s’affaiblit rapidement. L’eau était glacée, et il avait de plus en plus froid.


    Il avait beau pédaler de toutes ses forces avec ses petites pattes, il ne parvenait pas à se hisser sur la rive. Les bouts de peau fripée qu’il avait sur le dos, et qui ressemblaient si peu à des ailes, l’entraînaient vers le bas telles les voiles mouillées d’un bateau retourné, tout comme ses grandes oreilles qui se remplissaient d’eau et alourdissaient sa tête. Il lui était pratiquement impossible de respirer. Quand par hasard il lui arrivait d’avoir le museau au-dessus de l’eau, c’était si bref qu’il avait juste le temps de tousser avant d’être à nouveau submergé.


    Par chance, au pied d’une falaise, le torrent contournait un épais buisson de roseaux. Le lézard à demi noyé se prit dans les plantes et fut projeté dans des eaux plus calmes et moins profondes, où il resta quelques minutes immobile. Enfin, il se força à bouger et tenta péniblement de rejoindre la berge. Heureusement pour lui, à cet endroit-là, la rive était bordée de grosses touffes de basilic. Dès qu’il atteignit les feuilles d’un vert presque identique au sien, il s’effondra.


    La tête lui tournait, sa poitrine lui faisait mal. Il toussa, vomit de l’eau et toussa encore. L’odeur du basilic flottait au-dessus de lui, une odeur très forte qu’il aurait souhaitée plus forte encore, sachant qu’elle lui servirait de camouflage contre ses prédateurs. Puis tout devint noir.


    Il resta là, sans connaissance, durant deux jours. De temps à autre, il se réveillait quelques secondes, juste assez pour lever la tête et sentir l’herbe odorante qui l’enveloppait. Puis il laissait retomber sa tête et replongeait dans les ténèbres.


    Une fois, à la faveur d’un coup de vent qui agitait les feuilles de basilic, il reprit brièvement connaissance. Il lui sembla alors entendre une voix familière lui souffler des mots qu’il avait déjà entendus : une vie qui vaut la peine d’être sauvée.


    Sauvée ? Sa vie ? Quelle drôle d’idée ! Passer son temps à se cacher, à fuir les renards et les serpents, à essayer de voler la nourriture d’autrui, ce n’était pas une vie… À Avalon, il avait souvent rencontré des créatures magiques, mais lui n’avait rien de magique. Même un modeste ver luisant était plus gâté que lui dans ce domaine. C’est vrai, il ne pouvait même pas voler ! Ni même dire quelle sorte de créature il était. Il n’était rien de plus qu’un lézard maigrichon avec des oreilles rondes et des ailes inutiles.


    En aucun cas, il ne méritait les paroles d’Aylah. C’étaient des mots en l’air, fugaces comme ses actes de gentillesse et comme la brise. Dans le doux parfum du basilic à présent teinté d’amertume, il perdit de nouveau connaissance.


    Il ne sut jamais combien de prédateurs, volants, rampants ou autres, passèrent à côté de lui. Dissimulé par la couleur du basilic, et plus encore par son odeur, il échappa à la loutre affamée qui fréquentait ces eaux, au faucon pêcheur à queue jaune qui survolait les berges et aux oursons bruns qui barbotaient dans les roseaux. Le renard lui-même, toujours à la recherche de sa proie insaisissable, le frôla sans le voir.


    Le lézard finit quand même par se réveiller. Vaguement conscient qu’il lui fallait se nourrir, il aperçut une libellule qui voltigeait au-dessus de son museau. Juste au moment où elle passait à sa portée, il se redressa et tenta de la happer au vol. Mais, faible comme il était, il agit beaucoup trop lentement, et l’insecte n’eut aucun mal à l’éviter.


    Découragé, affamé et chancelant, il rampa dans l’herbe jusqu’à une petite flaque d’eau laissée par les crues printanières. L’odeur de basilic était toujours forte, aussi s’aventura-t-il sans crainte jusqu’au bord.


    Il pensait y trouver peut-être quelque asticot ou scarabée noyé, enfin de quoi manger. Mais dès qu’il avança la tête au-dessus de l’eau, les seules créatures qui occupaient les lieux — un groupe de fées des brumes aux ailes argentées, étincelantes comme des étoiles — s’envolèrent aussitôt.


    Il suivit du regard cette gracieuse colonie qui s’élevait dans le ciel, telle une pluie de gouttelettes s’envolant vers les nuages au lieu de tomber. Puis, d’un seul coup, faisant appel à leur magie, les petites fées se volatilisèrent. C’est si beau, se dit-il, les yeux toujours levés vers le ciel. Si magique. Il secoua la tête tristement. Et tellement impossible pour moi.


    Il baissa les yeux et contempla la flaque. À part les légères rides causées par les ailes des fées, l’eau était immobile. Et merveilleusement claire. La lumière des étoiles d’Avalon, qui s’allumaient chaque jour à l’aurore et pâlissaient le soir, scintillait à la surface.


    Soudain, le petit lézard éprouva une envie irrésistible de faire un vœu. Penché au-dessus de la flaque, afin d’y voir son reflet, il dit d’une petite voix aiguë :


    — Écoutez-moi, étoiles d’Avalon. Écoutez-moi si vous le pouvez. Je veux être…


    Il s’interrompit, hésitant. Puis il ajouta, avec plus d’ardeur qu’il n’en avait jamais mis dans un mot :


    — … spécial. Juste… spécial. Ni grand, ni puissant, ni rien de tout cela. Mais quelqu’un qui… enfin, quelqu’un d’important. Important comme un jour nouveau. Ou une pluie fraîche. Ou même… la magie d’une fée.


    Au même instant, avec la soudaineté d’un éclair, quelque chose lui tomba dessus. Un bec ! Un long bec doré qui le saisit par la queue et le souleva en l’air.


    La tête en bas, le petit lézard vert se débattit de toutes ses forces pour se libérer, mais, à chaque tentative, le bec lui serrait la queue encore plus fort. Pendant ce temps, deux yeux cerclés de jaune, juste au-dessus du bec, l’observaient avec un vif intérêt. Reconnaissant ces yeux surmontés d’une aigrette de plumes blanches, le lézard s’immobilisa. Il était inutile de lutter, il le savait. Car celui qui l’avait attrapé était un grand héron bleu, l’un des chasseurs les plus redoutés du royaume, un échassier connu pour son efficacité impitoyable.


    — Ça m’apprendra à faire des vœux, marmonna-t-il.


    Sans cesser d’observer sa proie, le grand oiseau rentra la tête dans les épaules. Puis, d’un mouvement rapide, il leva son bec et projeta le lézard en l’air avant de le rattraper d’un coup de sa longue patte. Debout sur une seule patte au milieu des roseaux, il continua à examiner le petit corps couvert d’écailles. Il le tournait d’un côté puis de l’autre en penchant la tête d’un air étonné.


    — Par le regard profond de Dagda, qu’ai-je donc attrapé là ? lança-t-il de sa voix rauque, au-dessus du bruit du cours d’eau.


    Toujours sur une patte, il sautilla jusqu’à la rive.


    — Tu n’es pas un oiseau, bien que tu aies des espèces d’ailes. Si on peut appeler ainsi ces choses molles et déplumées ! Tu n’es pas un lézard, avec tes oreilles grosses comme des feuilles de houx. Et tu n’es pas non plus une chauve-souris, du moins pas une chauve-souris digne de ce nom. Alors, qu’es-tu donc ? Une sorte d’affreux insecte ?


    Un insecte ? Se sentant insulté, le lézard serra les dents avec rage. D’un ton qui se voulait impérieux et terrifiant — ce qui n’est pas très facile quand on est emprisonné dans la patte d’un héron — il déclara :


    — En fait, je suis… euh… je suis un dragon-fée… extrêmement dangereux ! Oui, c’est ça, un dragon-fée. Capable de te manger en une seule bouchée ! Lâche-moi tout de suite, mon bon oiseau, si tu tiens à la vie.


    Le héron claqua du bec, et un gloussement sonore sortit du fond de sa gorge.


    — Je ne sais pas ce que tu es, mais, en tout cas, tu es très drôle.


    — Mon bon oiseau, je ne plaisante pas ! Écoute-moi, c’est un ordre ! Je veux juste te prévenir avant de te tuer sans pitié.


    Pour donner plus de poids à ces menaces, il fit une affreuse grimace dévoilant toutes ses dents.


    À la vue de ses quenottes microscopiques, le héron fut saisi d’un tel fou rire que sa tête semblait rebondir sur ses épaules.


    — Décidément, dragon-fée, tu es drôle, ça, c’est sûr. Et en plus, ajouta-t-il avec un curieux regard, tu sens fort, très fort.


    Surpris, le lézard se renifla. C’était vrai, il sentait… le basilic. Ce n’étaient pas les restes d’un vague parfum, comme il aurait pu s’y attendre après tout le temps qu’il avait passé au milieu des feuilles parfumées. Non, il sentait comme s’il était lui-même une touffe de basilic… Mais comment était-ce possible ?


    Le héron l’examina minutieusement, tourna la patte pour le regarder sous un autre angle. Puis, au bout d’un moment, il déclara :


    — Tu as quelque chose de magique, on dirait.


    — Euh… moi ? s’étonna le lézard. Tu dois te tromp…


    Mais il se reprit aussitôt, trop heureux de saisir cette perche inattendue.


    — Bien sûr que je suis magique. Tous les dragons-fées le sont.


    — Chut, ordonna le grand échassier. Par les plumes de mon père, je te crois en tout cas capable de créer des odeurs, et de très fortes. Un don rare, en effet ! Je n’en avais jamais rencontré de semblable. Et ton air surpris, à l’instant, me laisse penser que tu n’as même pas conscience de ton propre pouvoir.


    Pris de court, le lézard ne sut quoi répondre. Le héron disait-il vrai, ou jouait-il seulement avec lui avant de l’avaler à son prochain repas ?


    — Quel gâchis ! poursuivit le héron. Posséder un tel don, et n’en rien savoir ! À mon avis, peut-être même sans en être conscient, tu as émis cette odeur de basilic pour mieux te dissimuler parmi ces herbes et te mettre à l’abri du danger. Du moins jusqu’à l’arrivée du chasseur hors pair que je suis, ajouta-t-il en riant.


    Le lézard, toujours coincé entre ses griffes, n’était pas d’humeur à apprécier son humour et se garda de tout commentaire.


    — Nous allons faire une expérience, décida l’oiseau. Si je ne me trompe — et par les ailes du vent, j’ai presque toujours raison –, tu peux produire d’autres odeurs.


    — Attends, protesta le captif, qui se demandait toujours si l’odeur de basilic ne venait pas plutôt des herbes où il s’était caché. Je ne suis pas…


    — Voici donc mes conditions, poursuivit le héron, ignorant cette interruption. Écoute-moi bien. Ta petite vie en dépend. Si tu peux produire un autre parfum, de préférence agréable, je te relâcherai. Oui, tu as bien compris : tu seras libre ! En tout cas pour aujourd’hui. En revanche, si tu ne peux produire que l’odeur du basilic, je te mangerai. Je ne ferai de toi qu’une bouchée… une délicieuse petite bouchée au basilic.


    Le héron, riant tout seul de sa plaisanterie, demanda ensuite :


    — Acceptes-tu ces conditions ? Dis oui, et je t’accorde cette chance de montrer tes pouvoirs. La menace de mort, d’après mon expérience, peut faire jaillir ce qu’il y a de meilleur chez une créature. Ou bien le pire. Quoi qu’il en soit, c’est l’occasion pour toi de faire quelque chose de vraiment remarquable. Dis oui et tu seras épargné. Dis non… et ce non sonnera l’heure de mon dîner.


    Pour illustrer son propos, il plongea le bec dans l’eau, en sortit un petit poisson frétillant et l’avala tout rond.


    Que faire ? Le lézard réfléchit à toute allure. Pourquoi diable cet imbécile d’oiseau lui attribuait-il des pouvoirs particuliers ? Même s’il avait raison, comment lui, petit lézard, pouvait-il s’en servir ?


    Clac, clac. Le bec du héron claquait d’impatience.


    Pense à des choses qui sentent fort ! se dit le lézard. Avec toute la concentration dont il était capable, il se représenta des œufs de poisson gluants, des pommes pourries, des tas de fumier de sanglier grouillant d’asticots.


    Puis, plein d’espoir, il huma l’air. Rien. Pas même l’odeur de basilic ne parvint à ses narines.


    Clac, clac. Le héron l’observait, les yeux mi-clos.


    En hâte, le lézard reprit l’exercice avec d’autres idées odorantes, imaginant des étalages de poires moisies, un bois de pins dégoulinant de sève, un tas de scarabées écrasés, des jonquilles fraîchement écloses, une famille de mouffettes puantes et un champ entier d’œufs pourris.


    Rien.


    Clac, clac.


    Le regard de l’échassier se dirigea vers un autre petit poisson qui nageait à ses pieds. De toute évidence, le héron avait faim. Et, de toute évidence, il n’attendrait pas beaucoup plus longtemps.


    Le lézard redoubla ses efforts pour imaginer les choses les plus odorantes dont il pouvait se souvenir. Une carcasse de cerf vieille d’une semaine. Les bulles sulfureuses d’une source chaude. Les premiers lilas en fleur.


    Clac, clac.


    Il ne me reste plus beaucoup de temps, songea-t-il tristement. Toutes ces images, mais aucune odeur. Soudain, l’idée lui vint qu’au lieu de visualiser des choses odorantes, il fallait peut-être les sentir. Des arômes, non des images. Des odeurs, non des visions.


    Clac.


    — C’est l’heure, je regrette, annonça le héron en secouant la tête. Je suis vraiment triste que tu m’aies déçu. Oui, sincèrement. Par bonheur, manger me remonte toujours le moral.


    Tandis que l’oiseau approchait son bec, le lézard essaya désespérément de se concentrer encore. Penser des odeurs ! Mais comment ? Il n’avait pas l’habitude de faire ça. Il n’était même pas sûr de pouvoir le faire.


    Le bec se rapprochait. Il était tout près, maintenant. Il s’entrouvrit. Dedans, c’était tout noir.


    Pense comme un chasseur ! se dit le petit lézard. Comme le héron qui sent sa proie. Du mieux qu’il put, il essaya d’imaginer comment le héron sentait l’odeur de chaque poisson avant de l’attraper. Même une grosse truite sautant hors du torrent, il la sentirait sans doute d’abord : ses écailles huileuses, son haleine de poisson. Puis il…


    Clac. Le bec se referma d’un coup sec.


    Mais pas sur le lézard. L’échassier s’était retourné pour attraper le poisson qu’il avait senti juste derrière lui. À sa stupéfaction, il n’y avait pas de poisson…


    — Quoi ? cria-t-il, tournant la tête de tous côtés. Je suis sûr d’avoir senti…


    — Une truite ? Une belle truite juteuse, peut-être ?


    Le héron regarda le lézard. Il semblait vivement contrarié. Il avait rarement, si ce n’est jamais, été dupé par qui que ce soit, encore moins par une proie qu’il avait déjà attrapée. Le lézard sentit sa gorge se nouer. L’oiseau reviendrait-il sur sa parole ? Avait-il même jamais eu l’intention de la tenir ?


    La patte du héron se resserra autour de sa proie, puis, subitement, la relâcha. Le petit lézard tomba parmi les roseaux, et s’empressa de regagner la terre ferme.


    — Félicitations, dit le héron en applaudissant avec ses ailes. Je te prédis une vie hors du commun. Une vie tout à fait extraordinaire. Peut-être même longue. À moins, ajouta-t-il tout bas en se penchant vers lui, que tu produises de nouveau une odeur de truite près de moi.


    Et il le fixa d’un œil noir.


    Le lézard s’alarma. Aussitôt, l’odeur de poisson se dissipa. Mais il ne se sentait toujours pas très à l’aise avec le bec du héron si près de sa tête. Peut-être l’oiseau songeait-il encore à la truite appétissante qu’il aurait bien aimé manger… Le petit lézard comprit ce qu’il devait faire : il ferma les yeux et se concentra sur une nouvelle odeur.


    — Très bien, dit le héron, hochant la tête d’un air amusé. Tu as appris deux leçons importantes aujourd’hui, petite bête mystérieuse : comment utiliser ton pouvoir et comment détourner l’attention de tes ennemis.


    — Vrai, répondit le lézard, levant vers lui un regard plus brillant. Mais je ne suis pas d’accord sur un point.


    Le héron pencha la tête, intrigué.


    — Tu es peut-être un chasseur, poursuivit le lézard, mais tu n’es pas mon ennemi.


    Le héron se rapprocha.


    — Tu as sans doute raison, mon petit, du moins pour aujourd’hui. Maintenant, dis-moi, comment t’appelles-tu ?


    Le lézard, tout étonné, s’aperçut alors qu’il n’avait pas de nom.


    — Je… je ne sais pas.


    — Tu ne sais pas ? Tu ne connais pas ton nom ? Eh bien, si tu le permets, je vais t’en donner un.


    Avec un claquement de bec sonore, le héron annonça :


    — Désormais, tu t’appelleras… Basile !


    Le lézard acquiesça d’un hochement de tête.


    — Et toi, comment t’appelles-tu ?


    — Gullpiver, Gullpiver le grand héron bleu.


    — Enchanté, répondit le lézard, se redressant sur ses pattes de derrière et le saluant cordialement. Et, moi, je suis Basile, le redoutable dragon-fée.
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    Mon monde


    J’ai appris quelque chose de très important ce jour-là, une leçon que je n’ai jamais oubliée. On a toujours intérêt à bien écouter ce qu’on entend. Aussi bizarre que soit l’histoire… ou celui qui la raconte.


    L’an 5 d’Avalon


    Furtivement, Basile sortit de sous les feuilles de chou sauvage qui lui servaient d’abri, pour se réfugier sur une racine au pied d’un grand sapin. Comme il le faisait souvent, il courut le long de la racine jusqu’à l’énorme tronc, où il aperçut sa cachette préférée : une toute petite grotte formée par un nœud dans l’écorce. Malgré une désagréable raideur dans les ailes, il réussit à s’introduire dans l’étroite ouverture. Comme d’habitude, il apportait de quoi manger : cette fois, un champignon jaune un peu abîmé mais charnu, qu’il avait chipé dans la tanière d’un blaireau endormi.


    — Il n’avait pas besoin de ce champignon, se dit-il en s’installant confortablement au fond du trou.


    Il hocha la tête, acquiesçant à sa propre remarque. Se parler à soi-même pouvait être une occupation très plaisante. Et vu le temps qu’il passait à éviter les prédateurs, il avait rarement l’occasion de discuter avec qui que ce soit.


    — Ce gros ballot, continua Basile, ça ne lui fera pas de mal de manger un peu moins.


    Il prit une bonne bouchée de champignon et, tout en savourant son goût délicieusement boisé, il laissa errer son regard sur les parois sombres de la grotte et ses reflets sur les coulures de résine de sapin.


    — Hmm, je me sens vraiment bien ici pour manger. Seul, au calme, c’est reposant.


    En fait, il se mentait à lui-même, il le savait. Certes, il aimait s’isoler dans cette petite niche à l’abri des regards, mais, surtout, il s’y sentait en sécurité. De l’extérieur de l’arbre, cet endroit était pratiquement impossible à voir ou à sentir (grâce au puissant parfum de résine qu’il dégageait dès qu’il s’y réfugiait). En vérité, s’il vivait seul, ce n’était pas tant par plaisir que par crainte de vivre dans un monde habité par d’autres créatures.


    Il prit une nouvelle bouchée de champignon et se demanda tristement : Vivrai-je donc toujours seul ? Toujours caché ?


    Il fronça les sourcils, le mouvement faisant retomber ses oreilles sur son museau. Il secoua la tête pour les replacer. Puis, au lieu de continuer à se morfondre, il fit alors une chose qu’il n’avait jamais faite auparavant.


    Il laissa tomber le champignon, s’avança vers la sortie de la grotte et, avec prudence, il pointa le museau dehors. Après avoir humé l’air humide de la forêt, il vérifia soigneusement qu’il n’y avait aucun amateur de petit lézard dans les parages, ni de gros blaireau en fureur, et il se mit à grimper dans l’arbre.


    Il escalada avec précaution les aspérités du tronc. La raideur de ses ailes ne lui facilitait pas la tâche, mais, oubliant cet inconvénient, il se concentra sur un autre problème plus sérieux : les prédateurs. Pour éviter de se faire repérer, il répandit l’odeur de sapin la plus forte possible, mais il savait que son corps d’un vert éclatant brillait comme une flamme sur l’écorce brun foncé. Son cœur tambourinait contre ses côtes, car il avait conscience des risques qu’il prenait. Des risques immenses. Il n’en poursuivit pas moins son escalade.


    — Je dois voir cette forêt, murmura-t-il. Pas seulement la traverser en courant et ne connaître que ceux qui veulent me manger.


    Il contourna un nœud en essayant de ne pas penser à tout ce qui pouvait surgir : oiseaux, serpents, tarentules enjôleuses (celles qui endorment leurs proies en chantant) ou autres chasseurs habitant cet arbre.


    — Je veux savoir où je vis, haleta-t-il. Je veux voir au moins une fois le monde qui m’entoure.


    Par une adroite manœuvre, il réussit à se hisser sur une grosse branche et courut jusqu’à la première touffe d’aiguilles. Juste au moment où il s’y enfonçait, un hibou grand duc passa à côté de lui, aussi silencieux qu’un nuage. Mais ni sa couleur et ni les battements de son cœur ne trahirent le petit lézard.


    Un instant plus tard, Basile s’installa dans le creux d’un nœud. Caché par les aiguilles du sapin, il pouvait contempler le paysage à son aise sans être vu, et découvrir ainsi toute la richesse de la vie forestière.


    Non loin de là, un pic-vert à crête mauve fouillait l’écorce d’un cèdre à la recherche d’insectes. Deux écureuils sautaient de branche en branche, sous les regards attentifs d’une famille de ratons laveurs qui observaient la scène du fond de leur trou, dans le tronc d’un marronnier. Des papillons aux ailes dorées voltigeaient alentour, sur fond de bourdonnements d’abeilles, tandis que des colonnes de fourmis traversaient les racines d’un prunier chargé de fruits. Basile voyait briller des yeux qu’il ne reconnaissait pas, mais il distingua deux fentes rouges, caractéristiques d’une vipère. Il frémit soudain en apercevant un puma au repos sur la branche d’un chêne couvert de lierre. Le ventre du félin, visiblement repu, montait et descendait au rythme de sa respiration ; de temps en temps, l’animal donnait un coup de patte aux insectes volants qui s’approchaient trop près.


    Parmi toutes les choses qu’il découvrait, ce que Basile aimait le plus, c’étaient les bruits et les odeurs. Les oiseaux chantaient, sifflaient dans les branches autour de lui ; les écureuils faisaient craquer les noisettes, jacassaient avec leurs voisins ; les tendres fougères se déroulaient à la lumière du matin, frémissant au moindre coup de vent, et il s’en dégageait un parfum si exubérant qu’il chatouillait les narines de Basile et lui donnait envie de rire, mais il se retenait pour ne pas attirer l’attention. Les toiles d’araignée sentaient l’humidité ; chaque mousse, chaque lichen avait son odeur particulière, parfois aussi douce que les baies des rivières, tantôt aussi acidulée que la citronnelle.


    Soudain, il entendit un nouveau son au-dessus de lui, un fort bruissement d’ailes, puis des voix rauques et discordantes. Plusieurs oiseaux venaient de se poser sur une branche.


    Un vol de corbeaux, se dit Basile, apercevant des bouts d’ailes noires à travers les aiguilles de sapin. Cinq ou six, peut-être plus.


    — Des géants, énormes et laids, croassa l’un d’eux. Ils sortaient du brouillard et venaient s’établir ici. Ils étaient plus grands que des collines, avec des bouches capables d’avaler un lac ! Je les ai vus, de mes yeux vus !


    — Croa, je croyais que toutes ces migrations étaient finies maintenant ! L’ancienne île de Fincayra doit être aussi vide qu’une cervelle de buse, avec tous les oiseaux et autres animaux qui montent à Avalon. Quand cesseront-ils de nous envahir ? Qu’ils nous laissent tranquilles ! dit-il en claquant du bec.


    — Et, toi, d’où crois-tu que tu viens, espèce de boule de charbon à queue flasque ? Tout le monde ici vient de Fincayra, à part ces créatures faites avec la terre enchantée de Malóch.


    — Tu crois à ces idioties, toi ? Même une meute de chiens-fées, ces stupides commères, ne goberaient pas de telles sornettes.


    En dépit du concert de croassements qu’il avait provoqué, le corbeau renchérit :


    — Personne à Avalon ne crée de créatures avec de la terre, ça, je vous le dis. Personne ! Seul le grand enchanteur Merlin, peut-être, en serait capable, mais il n’est plus ici. Il est parti visiter ce pays, tout là-bas, au-delà des brumes.


    — J’ai entendu dire qu’il reviendrait, croassa une autre voix qui, d’après Basile, devait être une femelle. Quand il en aura assez de la Terre, il reviendra à Avalon.


    Le corbeau dut enterrer le jacassement de ses pairs pour ajouter :


    — Il a une bonne raison de rentrer.


    — Quoi, pour vérifier la taille de l’arbre qu’il a planté ? Croa-ah-ah ! Merlin le Jardinier !


    — Non, pauvre courge, répondit l’autre.


    La femelle corbeau battit des ailes et attendit le retour du silence avant de poursuivre. Manifestement, elle avait une grande nouvelle à annoncer. Le calme revint peu à peu. Basile, sur la branche du dessous, leva la tête pour ne pas manquer un mot de ce qui allait être dit.


    — Merlin a une compagne ! Je le sais, je les ai vus ensemble juste avant son départ. Une femme aux yeux de biche, nommée Hallia. Il revient pour elle, je vous le promets.


    — Pourquoi ? croassa un sceptique. Il lui doit de l’argent ?


    — Non, crétin ! Il est amoureux.


    — Merlin ? Amoureux ? Ça m’étonnerait !


    — Croaaa, je le croyais plus malin que ça.


    — Ça prouve que même un enchanteur peut être un idiot.


    Cette remarque provoqua chez les corbeaux un éclat de rire général et leurs voix rauques se mêlèrent dans une grande cacophonie. Il était impossible d’entendre ce qui se disait, si ce n’est un mot par-ci par-là. Mais Basile s’en moquait. Ce qu’il venait d’apprendre le comblait de joie.


    Comment se faisait-il qu’après tant d’années passées dans ce royaume, il en savait si peu sur ses créatures, sur sa magie et ses histoires ? Et ces autres contrées dont les corbeaux avaient parlé ? Où étaient-elles exactement ? Et quels mystères renfermaient-elles ? Les verrait-il un jour, même s’il ne pouvait pas voler ? Et s’il pouvait voler — un vœu si cher qu’il osait à peine y penser — où irait-il ? Apprendrait-il d’autres choses sur Merlin ? L’enchanteur allait-il vraiment revenir à Avalon ?


    Toutes ces questions et bien d’autres encore déferlaient dans sa tête comme une crue printanière. Il écouta encore les corbeaux qui avaient repris leurs bavardages, et se promit de revenir au même endroit le plus souvent possible pour avoir la chance de les revoir. Mais il voulait également découvrir d’autres endroits pour en apprendre encore davantage sur ce monde… et de préférence sans se faire manger.


    — Cela vaut la peine de prendre des risques, murmura-t-il. Après tout c’est mon monde aussi ! Un monde vraiment étonnant. J’ai envie de mieux le connaître.


    Un doute soudain s’empara de lui. Était-ce véritablement son monde s’il ne savait même pas où était sa place dedans ? Il ne savait même pas quelle sorte de créature il était, ni, à plus forte raison, ce qui pouvait faire de lui un être spécial…


    Toutes ces incertitudes le contrariaient. Il poussa un grognement rageur et, d’un ton décidé, il déclara à voix haute :


    — Oui, c’est bien mon monde. Il m’appartient autant qu’aux corbeaux, au puma ou même à l’enchanteur.


    Chassant ses doutes, il songea à ce qu’il venait d’apprendre — finalement les commérages avaient du bon. La forêt s’assombrit, la lumière dorée du coucher des étoiles filtra à travers les arbres, étirant ses rayons lumineux entre le ciel et la terre. Tout en sachant qu’il aurait dû chercher un endroit mieux protégé, Basile décida de rester sur sa branche pour se familiariser avec les sons et les parfums de la nuit.


    Une chauve-souris en passant frôla les aiguilles du sapin au-dessus de son museau, mais il n’en sut rien. Il s’était déjà endormi d’un sommeil inquiet et précaire.
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    Des pointes meurtrières


    Qui donc m’avait conseillé de toujours bien réfléchir avant de faire un vœu ? Celui-là, je voudrais l’écraser sous une montagne de rochers, lui arracher les entrailles, le rôtir sur un feu d’enfer. Et ensuite… je lui dirais qu’il avait raison.


     


     


    Perché sur les hautes branches de son sapin, Basile dormait d’un sommeil agité. À vrai dire, il ne dormait quasiment pas. Il y avait mille raisons à cela : les expériences perturbantes de la journée, la raideur de ses ailes et, surtout, la hauteur à laquelle il se trouvait, exposé à des attaques nocturnes, à des terreurs inconnues ou à des tempêtes soudaines qui risquaient de le faire tomber de l’arbre à tout moment.


    Somnolant sous sa fine couverture d’aiguilles, il roulait, donnait des coups de pattes, gémissait, et sa nuit était ponctuée de rêves. Mais les images semblaient trop nettes, et la souffrance trop réelle pour n’être qu’un cauchemar.


    Les aiguilles de sapin sur lesquelles il était couché ne s’aplatissaient pas comme sur le sol de la forêt. Elles se dressaient comme des clous, et s’enfonçaient dans les écailles de son dos. Il avait beau essayer de se retourner, il lui était impossible de bouger. Il ne pouvait que se tordre de douleur sur ces pointes.


    — Assez ! cria-t-il dans la nuit. Libérez-moi !


    Personne ne l’entendit. Personne ne vint. Il était complètement seul. Cette solitude dont il prenait soudain conscience lui parut plus douloureuse que n’importe quelle épine.


    — Assez ! cria-t-il de nouveau, plus faiblement cette fois.


    Pas de réponse.


    Aucun secours.


    Plus il se tordait sur sa branche, plus il avait mal. Et plus il avait mal, plus sa solitude l’effrayait.


    Il passa des heures ainsi à lutter et à souffrir. Tout ce qu’il faisait ne produisait aucun effet. Tout ce qu’il disait n’atteignait personne, comme s’il était coupé du monde, suspendu dans un monde à lui. Seule la réalité viscérale de sa douleur et la présence permanente de l’odeur de sapin le persuadaient qu’il était toujours vivant.


    Mais à quoi bon rester vivant, juste pour lutter ? Pour aspirer sans cesse à autre chose ?


    Pas de réponse.


    Aucun secours.


    Et puis, enfin, la silhouette d’un homme émergea de l’obscurité. Il portait une flamme… une torche. Il était vêtu d’une cape parsemée d’étoiles scintillantes. Et sur son visage, sous une épaisse barbe noire, se dessinait un sourire. Avant même d’avoir vu ses yeux — des yeux plus noirs que l’espace entre les étoiles —, Basile savait qui il était.


    — Merlin ! s’écria-t-il. Tu es revenu, c’est donc vrai !


    L’homme ne dit rien. Pendant un long moment, ils se regardèrent en silence. Basile commença à se demander s’il s’était trompé. Pourtant…


    Doucement, un peu hésitant, il demanda :


    — Merlin, peux-tu m’aider, avec ta magie ?


    L’enchanteur s’approcha, leva sa torche et avança l’autre main vers lui. Ces doigts qui, déjà, lui touchaient presque le museau, allaient le délivrer, Basile en était sûr.


    Il attendait, frémissant d’impatience, lorsque, juste au moment où Merlin le touchait, surgit une horrible créature, plus sombre que la nuit, avec des ailes immenses, semblables à celles d’une énorme chauve-souris. Elle attaqua Merlin à coups d’ailes et de crocs, avec une brutalité féroce. L’enchanteur, submergé par tant de sauvagerie, se défendit comme il pouvait. Mais Basile le vit en difficulté et s’affola :


    — Non ! hurla-t-il.


    Il mit alors toute son énergie de petit lézard à essayer de se libérer de ses liens invisibles. À force de se démener, il y parvint enfin et, de sa branche pleine de piquants, tomba sur l’agresseur de Merlin.


    Face à cette bête mille fois plus grande que lui, il se battit comme un fauve, mordant, donnant de grands coups de queue. Même ses maigres petites ailes semblaient lui obéir. Mais tous ses efforts et ceux de l’enchanteur ne faisaient pas le poids contre la monstrueuse chauve-souris. Ses ailes puissantes armées de crochets se refermèrent sur eux, les étouffant complètement.


    Merlin se débattit encore, mais moins vigoureusement. Il gémissait et sa voix trahissait son épuisement. L’enchanteur et Basile continuèrent à se contorsionner, mais les redoutables ailes les comprimant de plus en plus, leurs mouvements se ralentirent. Basile sentit la main de l’enchanteur lui frôler l’oreille. Puis, brusquement, elle retomba, inerte. Merlin ne bougeait plus.


    — Non, je t’en supplie ! cria Basile. Relève-toi, ne meurs pas !


    L’enchanteur eut un dernier frémissement, puis plus rien.


    — Réveille-toi ! hurla Basile, en donnant des coups de tête contre la poitrine de Merlin.


    Une fois, deux fois, trois fois, il frappa, et de toutes ses forces.


    À ce moment-là, Basile se redressa. Il était couché non point sur l’enchanteur moribond, mais sur la branche de sapin. Et ce n’était pas contre la poitrine de Merlin que cognait sa tête, mais contre elle, ce qui expliquait sa douleur à la mâchoire… et les débris d’écorce qu’il voyait tomber dans la lueur des étoiles.


    Ébranlé, hébété, le lézard haletant essaya de reprendre ses esprits. Tout semblait si vrai, si réel dans ce rêve ! Il se secoua, mais la tête lui tournait encore.


    Quelle était cette bête qui avait attaqué Merlin ? Et pourquoi cette attaque ? Et ces ailes gigantesques, plus proches des ailes des chauves-souris que de celles des dragons — en bien plus effrayant —, à quelle créature pouvaient-elles appartenir ?


    D’autres questions le hantaient. Que signifiait ce rêve, ou cette vision ? Merlin revenait-il réellement à Avalon ? Était-il déjà là ? Les pensées de Basile s’assombrirent : ce rêve annonçait-il la mort de Merlin ? Qu’allait-il lui arriver s’il revenait ? Et pourquoi, lui, Basile, avait-il fait ce rêve ?


    Toutes ces questions s’agitaient dans sa tête. Elles surgissaient de l’ombre et l’assaillaient, telle la créature qui avait attaqué Merlin. Puis elles s’éloignaient sans réponses, pour mieux revenir le tourmenter.


    Il serra les dents nerveusement. Car une autre question, plus inquiétante que toutes les autres, le harcelait sans relâche. Malgré ses efforts pour la chasser, elle revenait sans cesse, et il n’avait pas plus de réponse que pour les autres. Cette dangereuse créature était-elle quelque chose dans la nature, quelque chose que Basile devrait affronter dans l’avenir ? Ou bien était-elle… Basile lui-même ?


    Alors que son regard se perdait au loin dans la nuit, il aperçut soudain du coin de l’œil une vague forme, longue et ondulante qui se dirigeait vers lui sur la branche. Un serpent ! Cette fois ce n’était pas un rêve mais un vrai serpent, tout aussi réel que l’inquiétante lueur de ses yeux.


    Basile se raidit. Que faire ? Où aller ? Le reptile, presque aussi gros que la branche, lui barrait le passage pour retourner vers le tronc. Se voyant découvert, il accéléra. Déjà ses mâchoires s’ouvraient, ses deux crocs scintillaient. Dans un instant, ils se refermeraient sur Basile.


    Le serpent approchait rapidement. Horrifié, Basile le regardait, tétanisé. Seul son cœur galopait. Un sifflement remplit la nuit, et le serpent frappa.


    Mais il mordit dans le vide. Car Basile, au tout dernier moment, sauta de la branche… et s’envola.


    Ses ailes, gonflées par le souffle d’air, se déployèrent d’un coup. Pendant son sommeil, leurs os et leurs muscles avaient grossi, s’étaient renforcés, et elles pouvaient enfin faire leurs preuves, montrer qu’elles servaient à quelque chose.


    Je vole ! se dit Basile, émerveillé. Il descendit lentement, contourna une branche, frôlant un écureuil, dont il aurait presque pu lécher les moustaches. Il se sentait libre, et même gracieux.


    Ce qui ne veut pas dire qu’il savait se diriger, ni atterrir. Encore sous le double coup du danger auquel il venait d’échapper et, maintenant, du fait qu’il pouvait voler, il était incapable de se concentrer sur autre chose. Mais quelle importance ? Enfin, il avait décollé ! Il n’en demandait pas plus.


    Et, soudain, crac ! Heurtant de plein fouet une touffe de gui accroché à une branche, il dégringola à travers un bois de jeunes arbres au milieu d’une pluie d’aiguilles, et, fouetté de tous côtés par des milliers de petites branches, il atterrit dans une masse de feuilles de chou sauvage avant de heurter le sol — un peu sonné, mais sans rien de cassé.


    J’ai volé…, se dit-il, tandis que ses yeux retrouvaient une vision plus claire. J’ai vraiment volé.


    Juste pour s’en assurer, il sortit des feuilles de chou et ouvrit ses ailes toutes grandes. Il contempla, admiratif, les membres vigoureux, dont la peau membraneuse luisait à la lumière des étoiles. Il les agita d’avant en arrière, sentant le doux souffle d’air sur sa figure, sensation toute nouvelle pour lui. Puis d’un seul coup son humeur joyeuse s’assombrit.


    Ces ailes anguleuses et décharnées lui rappelaient de mauvais souvenirs. Elles ressemblaient à celles d’une chauve-souris… ou d’une créature qu’il avait vue en rêve.
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    Une idée folle


    La taille est une notion plus difficile à définir que je ne l’imaginais. Elle se ressent plus qu’elle ne se voit. La même personne peut se sentir aussi énorme et durable qu’une montagne, ou aussi petite et éphémère qu’un souffle.


    L’an 7 d’Avalon


    Zoum.


    Juste au-dessus de la tête de Basile, d’immenses ailes fendirent l’air. Un poil plus bas, elles l’aurairent frappé en plein vol avec la force d’une pierre et envoyé tout droit au sol. En l’occurrence, le souffle d’air le fit seulement plonger plus bas.


    Il savait, sans même avoir vu les redoutables serres qui avaient tenté de le saisir, qu’il était attaqué par un dactylodon, un des prédateurs les plus dangereux d’Avalon. À la différence des autres, ces oiseaux tuaient pour le plaisir et pas seulement pour se nourrir.


    Depuis que le petit lézard avait découvert avec stupéfaction qu’il pouvait voler, cette nouvelle façon de se déplacer ne lui avait pas procuré que des joies. Trop souvent son vol avait été perturbé par une tempête ou par une branche à laquelle s’accrochaient ses ailes. Il y avait aussi le souvenir de ce rêve saisissant, impossible à chasser, où des ailes de chauve-souris — les siennes peut-être — attaquaient le grand enchanteur Merlin.


    Malgré ces inconvénients, elles offraient bien des avantages. Elles lui permettaient, entre autres, d’échapper aux prédateurs, et ainsi de vivre peut-être assez longtemps pour découvrir quelle sorte de créature il était.


    C’était sans compter avec l’arrivée inattendue de ce dactylodon.


    Alors qu’il tombait en vrille, Basile réussit à se rétablir, au prix d’énormes efforts, avant de survoler l’épaisse forêt d’épicéas qui, vue de loin, ressemblait à un immense tapis vert foncé.


    C’est alors que le dactylodon surgit à nouveau des nuages. Les yeux injectés de sang, les serres dressées, toutes griffes dehors, il repassa à l’attaque. Cette fois, la maudite bestiole ne lui échapperait pas. Il avait déjà dépensé plus d’énergie qu’il n’en fallait à poursuivre cet avorton volant.


    Basile entendit l’air siffler. Sans même prendre le temps de regarder, il vira à gauche. Il était temps. La sombre silhouette traversa en piqué l’endroit précis où il se trouvait encore une demi-seconde plus tôt.


    L’oiseau lança un cri de rage qui résonna dans toute la forêt en dessous, pétrifiant de frayeur écureuils, oiseaux-mouches et serpents, car l’arrivée d’un dactylodon ne pouvait signifier qu’une chose : une mort imminente.


    Basile changea de direction et s’écarta de la trajectoire du tueur. Que faire ? Comment s’échapper ?


    Il cherchait désespérément un endroit où se réfugier. En théorie, le feuillage dense des conifères offrait un bon refuge, mais à l’altitude où il se trouvait, même les plus hauts d’entre eux étaient beaucoup trop loin, et les terribles serres l’auraient réduit en charpie avant qu’il ait pu les atteindre. Seul un épicéa mort dont le sommet dépassait lui paraissait accessible, mais ses branches étaient dépourvues d’aiguilles.


    Soudain, une idée lumineuse fit briller ses yeux. Une idée folle, certainement, mais si, par miracle, elle réussissait…


    Un nouveau cri strident déchira le ciel, suivi aussitôt du cri terrifié de Basile. Le dactylodon revenait à la charge.


    Le petit lézard vira encore une fois et tenta de gagner l’arbre mort. Les oreilles plaquées par le vent, il n’entendait plus son ennemi. Mais son instinct lui disait que l’oiseau meurtrier gagnait rapidement du terrain.


    Ses maigres ailes battaient désespérément, son cœur palpitait dans sa frêle poitrine, tous ses muscles semblaient sur le point d’éclater. Jamais il n’avait volé aussi vite.


    Pas assez vite pourtant. Le dactylodon s’approcha si près qu’il faillit l’attraper par le bout de la queue.


    Basile savait qu’il n’atteindrait jamais l’arbre mort à temps, et il était vain de croire que ses rameaux dénudés pourraient le protéger. Aussi, dans l’urgence, avait-il changé de tactique. Son seul souci, à présent, était d’effectuer sa prochaine manœuvre au bon moment.


    Alors que le redoutable bec s’ouvrait pour lui arracher la queue, Basile fit volte-face et affronta son ennemi. Criant de toutes ses forces, il se jeta à la tête de l’oiseau.


    Celui-ci, pris au dépourvu, lâcha un cri de stupéfaction. Incapable de ralentir, il ne put éviter l’intrépide petit lézard dont la queue cinglante le frappa en plein dans l’œil.


    Le dactylodon, hurlant de douleur, tenta de le repousser à coups de serre, mais Basile eut vite fait de s’échapper. L’oiseau, emporté par son élan, poursuivit son chemin, ce qui ne l’empêcha pas de se retourner et de lui jeter, de son œil unique, un regard furibond.


    C’est alors que, lancé à pleine vitesse, tout son corps, toutes ses plumes, tremblant de rage, il alla s’écraser contre l’arbre mort.


    Une branche pointue lui transperça la poitrine et se planta dans son cœur. Le sang — pour la première fois, c’était le sien — se répandit à travers son plumage. Une autre branche lui déchira l’aile. Des plumes brunes volèrent, s’éparpillant dans l’air avant de retomber, légères, dans la forêt.


    Le dactylodon tant redouté resta accroché là, à se balancer comme une feuille morte. Il émit un dernier râle, souleva une patte qui retomba inerte, puis son regard s’éteignit.


    Il ne vit jamais la bestiole aux allures de chauve-souris tourner lentement autour de l’arbre en inspectant sa carcasse pour s’assurer qu’il était bien mort. Enfin, convaincu que le ciel était un peu plus sûr à présent, Basile poussa un soupir de soulagement. Il éprouva alors une impression tout à fait nouvelle et inattendue : il se sentit grand.


    Pendant quelques secondes, qui lui parurent merveilleuses, il savoura cette sensation. C’était comme s’il était devenu beaucoup plus grand que son corps.


    Soudain, il entendit au loin un grondement sourd. Bientôt s’y ajoutèrent des coups réguliers qui prirent peu à peu l’ampleur de coups de tonnerre. D’où venait donc ce bruit ? Basile inspecta le ciel en tournant au-dessus de l’arbre mort. Mais, à part quelques légers nuages, il ne vit rien.


    Le puissant martèlement s’amplifia encore. Les oreilles de Basile tremblaient à chaque coup. Boum, boum, boum. En même temps les vibrations se répercutaient à travers la forêt, faisant tomber des brindilles, des épines et des plaques de mousse. Toute la forêt commença à trembler. Des branches se cassaient, s’écrasaient au sol. L’arbre mort se mit à se balancer, agitant le cadavre de l’oiseau comme un drapeau déchiré.


    Tout à coup, Basile comprit. Ces coups de tonnerre ne venaient pas du ciel mais de la terre. Les yeux écarquillés, il parcourut l’horizon. Là-bas, à l’ouest, il aperçut une silhouette massive enveloppée de brume.


    Dominant les arbres, elle s’approchait. Un géant ! Plus grand qu’une colline, avait dit le corbeau. Et avec raison !


    Captivé par ce spectacle, Basile en aurait presque oublié qu’il devait continuer à battre des ailes. L’énorme silhouette venait de l’ouest de Boisracine, et chaque pas qu’il faisait ébranlait le sol avec la force d’un éboulement.


    Et moi qui me croyais grand ! se dit Basile.


    Le géant portait quelque chose d’immense sur ses épaules : une colonne de pierre assez grosse pour remplir un petit lac. À mesure qu’il se rapprochait de la forêt, se profilaient un énorme nez bulbeux et une crinière hirsute.


    Le bruit rythmé de ses pas était entrecoupé d’un grondement de voix. Basile tendit l’oreille et entendit des bribes de chant apportées par le vent au parfum de résine.


     


    Ma froi, ne m’en veuillez pas,


    Je ne suis pas un petit oiseau,


    Quand je chante, je chante faux,


    J’estropie trous les mots,


    Et mes chansons sont du jargon.


     


    Alors, qui suis-je ? Le croirez-vrous ?


    Je suis un géant, gros et grand.


    Mais j’étais tout petit, avant.


    Oui, c’est vrai, par mon gros nez !


    Comme une poupée, je vous promets.


     


    Basile n’en croyait pas ses oreilles. Il le reconnaissait, ce géant, à présent. Sa réputation était à la mesure de sa taille, et même plus grande encore. Basile en avait beaucoup entendu parler, et pas seulement à travers les jacassements d’une bande de corbeaux. Il avait aussi entendu les récits de deux hiboux qui venaient de loin, les ailes encore humides des brumes de Fincayra. D’une fée qu’une tempête avait amenée, toute trempée, d’Eauracine. Et tout récemment, d’un barde errant qui connaissait toutes sortes de chansons et d’histoires à propos de Merlin et de ses amis.


    C’était Shim, un des meilleurs amis de l’enchanteur Merlin. De tous les géants de l’ancienne Fincayra, il était de loin le plus célèbre. Bien que très petit à l’origine, il était devenu véritablement gigantesque et avait joué un rôle crucial dans la bataille décisive qui avait permis de repousser Rhita Gawr — le redoutable seigneur de la guerre du monde des esprits qu’on espérait ne plus jamais revoir.


    Basile descendit se percher sur la cime de l’arbre mort. De son perchoir, il regarda le géant traverser les lointaines collines boisées. L’énorme colonne de pierre sur les épaules de Shim lui rappelait quelque chose que le barde avait dit : Elen aux yeux saphir, la mère de Merlin, avait décidé de répandre l’harmonie parmi les créatures d’Avalon. Ses disciples bâtissaient un temple à Rocheracine, dont le cœur était un cercle de pierres sacré venu de l’ancienne Fincayra. Ce pilier était-il l’une de ces pierres ? Shim avait-il vraiment fait tout ce chemin à travers les brumes pour l’apporter à Avalon ?


    Perché au sommet de l’arbre mort qui craquait et gémissait chaque fois que Shim posait un pied par terre, Basile sourit. Imaginez : être assez grand pour porter une colonne de pierre ! Faire trembler le sol à chaque pas ! Ne plus rien avoir à craindre, si ce n’est un dragon en colère…


    Basile soupira. La taille n’était pas tout, bien sûr. Mais elle avait ses avantages ! Même un dragon, d’après le barde, s’était récemment plié à un ordre de Shim. Lorsque le géant avait donné la boucle de sa ceinture pour fabriquer une grande cloche pour le village d’Elen, aucun feu n’était assez fort pour fondre un objet aussi grand. Alors Shim, au grand étonnement d’Elen, avait sollicité l’aide d’un dragon. Celui-ci avait complaisamment rendu le service demandé. Après quoi, au grand soulagement de tous, il s’en était allé.


    Basile frémit. Un géant était imposant par sa taille, mais généralement pacifique. Les dragons, c’était tout autre chose. Ils étaient rarement pacifiques, ou alors pas pour longtemps. (Comparativement, un dactylodon était très sociable.) Et dès que l’occasion se présentait, ils étaient ravis de tout détruire ou de dévorer des créatures. En particulier les petites.


    Éviter les dragons, se dit Basile. Une autre règle utile.


    À ce moment-là, il entendit un nouveau couplet de la chanson de Shim :


     


    Alors, qui suis-je ? D’accord,


    Je vrous le dirai, mais d’abord.


    Déshabillez-moi, et vous verrez, ma froi,


    Qu’il n’y a pas de mystère.


    Je suis grand à présent, tout comme un vrai géant.
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    Flammes vertes


    Changer. Quel paradoxe ! Plus on change, et moins on change. Plus loin on cherche le changement, plus près on le trouve. Moins il est dans notre monde, plus il est en nous.


    L’an 27 d’Avalon


    Maintenant, repos ! soupira Basile.


    Épuisé, il grimpa sur une branche de chêne et se blottit au creux d’une feuille — un parfait petit nid pour son corps minuscule.


    — Quelle journée ! marmonna-t-il en bâillant. Quatre-vingts lieues à travers les marais, les lacs, les rivières, les montagnes, à poursuivre ces maudits insectes, à changer sans cesse de vitesse, de direction ! De tactique, aussi, et d’odeur ! Changer, toujours changer… voilà au moins une chose que je sais faire.


    Il aperçut alors, sous une feuille à côté de lui, un mince cocon où une petite chenille pataude était en train de se transformer en papillon. Tout bien réfléchi, songea-t-il, il ne savait pratiquement rien comparé à cette chenille.


    Il contempla d’un air contrarié son petit torse couvert d’écailles. Bien qu’âgé de plus de vingt ans, il ne s’était pas allongé d’un poil depuis le jour où, à peine sorti de sa coquille, il avait entendu la douce voix d’Aylah, la sœur du vent.


    Au même instant, une légère brise fit frémir le feuillage du chêne. Mais, bien sûr, elle ne sentait pas la cannelle. Cela n’arrivait plus jamais, maintenant.


    En observant le cocon, il admira les milliers de fils si adroitement tissés. Cette petite chenille, finalement, n’était pas si pataude que cela… Il ne fallait peut-être pas se fier aux apparences.


    Et moi ? se demanda-t-il. Suis-je plus doué que j’en ai l’air ?


    Il se retourna nerveusement sur sa feuille. Changer implique-t-il forcément une transformation extérieure ? L’apparition d’ailes, par exemple, ou une taille plus grande ? Les changements les plus importants qui s’étaient produits dans sa vie n’étaient pas visibles pour les autres.


    Il est vrai que ces changements étaient tout de même limités. Il menait toujours une existence bien ordinaire, à la poursuite d’insectes, et toujours dans la même région de Boisracine. Il n’avait jamais voyagé, si ce n’est à travers les récits contés par d’autres. Il n’avait guère d’amis. En fait, il n’en avait qu’un : lui-même. Et la seule aventure véritable qu’il eût jamais vécue, la seule expérience un peu exceptionnelle était un rêve impressionnant qu’il ne pouvait oublier.


    La légère stridulation d’une sauterelle lui rappela qu’il était peut-être temps de manger un morceau. Pas vraiment par faim, non. Juste pour chasser l’ennui et parce qu’il en avait assez de penser. Et puis il aimait bien le croustillant des sauterelles, même si elles avaient un goût de charbon.


    Sans quitter sa feuille de chêne dont la couleur verte était assortie à la sienne, il projeta dans l’air un fort parfum de reine-des-prés, irrésistible pour les sauterelles.


    Comme prévu, l’insecte volant s’approcha de lui sans méfiance. L’œil à demi fermé, Basile le regarda venir, se préparant à le happer.


    Clac !


    Raté. Comment ai-je pu le manquer ? se dit-il, furieux contre lui-même, tandis que la sauterelle s’enfuyait. J’ai trop réfléchi, il fallait agir. Ressaisis-toi, mon ami, ou tu te feras manger par un autre ! Il fronça les sourcils et ajouta en pensée : même si cet autre n’aurait même pas de quoi remplir son estomac avec moi.


    — Tu crois en avoir fini avec moi, hein ? fit-il en voyant la sauterelle disparaître dans un bois d’ormes et de bouleaux.


    Là-dessus, il se lança à sa poursuite, soucieux de ne pas laisser s’échapper sa pitance et aussi par amour-propre. Il finit par l’apercevoir au moment où elle plongeait dans un épais buisson d’aubépine. Ha ! se dit-il. Comme si quelques petites épines pouvaient m’arrêter. Il vira et atterrit de l’autre côté du buisson, alors que la sauterelle en sortait.


    Mais avant que Basile puisse lui sauter dessus, l’insecte changea brusquement de direction et fila se réfugier au cœur d’une touffe d’herbes. Qu’à cela ne tienne. Basile reprit son envol dans sa direction. Mais, arrivé au-dessus de la touffe, il vit la sauterelle repartir. Cette fois, il renonça à la suivre, car une nouvelle pensée venait de surgir dans son esprit.


    Ce n’est pas parce que j’ai faim que je la poursuis, se dit-il, mais juste parce que je suis plus gros. Il venait de se rendre compte qu’il se comportait comme toutes les vilaines bêtes qui le poursuivaient depuis des années. Les dactylodons ne faisaient-ils pas la même chose ?


    En quelques coups d’ailes, il s’éleva au-dessus des hautes herbes.


    — C’est terminé pour moi ! jura-t-il. Je me battrai quand ce sera nécessaire et je mangerai quand j’aurai faim. Mais je ne chasserai plus pour le plaisir. Pas même une agaçante petite sauterelle.


    Et sans s’attarder davantage, il s’envola vers de nouveaux horizons. Entre les bouleaux et les ormes, il aperçut deux gros rochers de forme oblongue qu’il n’avait jamais remarqués auparavant. Il s’en approcha, intrigué par le curieux crépitement qui en sortait. D’étranges reflets verts miroitaient sur les bords.


    Il découvrit alors, entre les deux pierres, un cercle de flammes vertes. Basile les observa, fasciné par cette mystérieuse lumière, très semblable à celle qui brillait dans ses yeux.


    Sans savoir pourquoi, ces flammes l’attiraient. Il ne voyait aucun combustible, ne sentait aucune odeur de fumée, mais cela ne le troublait pas. Il se sentait d’inexplicables affinités avec elles. Leur chaleur était réconfortante et plus pénétrante que celle d’un feu normal. Ravi de cette étonnante découverte, il voulut les observer de plus près.


    — Attends, petit.


    Basile s’arrêta en plein vol, et se tourna vers la voix grave et bourrue qui l’interpellait. Elle venait du sol près du feu. Mais il n’y avait personne, pas même une chenille : juste quelques herbes dorées, un arbuste dont les baies n’étaient pas fameuses et une fleur à pétales jaunes. Comme il poursuivait son chemin, la voix reprit :


    — J’ai dit : attends, si tu tiens à la vie.


    La fleur jaune ! Elle s’était tournée vers lui. Basile descendit plus bas. Ce qu’il vit alors lui fit un tel effet de surprise que sa queue s’enroula sur elle-même. Au milieu des pétales, un œil rond de la couleur de l’ambre le fixait !


    — Qu’as-tu donc à me regarder comme ça, petit ? C’est la première fois que tu vois une fleur ?


    — Euh, une comme toi, oui. Et c’est aussi la première fois que j’en entends une, répondit Basile en s’approchant encore.


    — C’est vrai ?


    La fleur secoua sa tête, ce qui fit trembler à l’unisson ses minces feuilles.


    — Tu ne dois pas souvent sortir de chez toi, ajouta-t-elle.


    Basile ne répondit pas.


    — Alors, petit, tu voulais te jeter là-dedans ? dit-elle en se penchant vers le feu, puis elle reveint droit d’un coup. Tu ferais bien d’y réfléchir à deux fois.


    — Pourquoi ?


    L’œil de la fleur s’ouvrit tout grand.


    — Comment donc, tu ne le sais pas ? Eh bien, tu as de la chance que je me sois plantée ici au printemps dernier.


    — Pourquoi ? répéta Basile. Qu’est-ce qu’elles ont, ces flammes ?


    — Rien du tout, dit la fleur d’une voix traînante. Sauf si tu t’en approches trop. C’est un passage, petit ! lança-t-elle, devant l’air incrédule de Basile. Un passage vers d’autres lieux : vers les Sept Royaumes-Racines, les pays cachés à l’intérieur du tronc, peut-être même les royaumes des étoiles.


    Basile jeta sur les flammes un regard sceptique. Pourtant, elles continuaient à l’attirer. Voyager, se dit-il. Voir d’autres contrées ! Ce serait peut-être l’occasion ou jamais.


    Il hésitait encore à croire ce qu’il venait d’entendre.


    — Je ne vois pas ce qu’il y a d’inquiétant là-dedans, objecta-t-il. Pourquoi as-tu dit que j’y perdrais la vie ?


    Les pétales de la fleur s’affaissèrent.


    — Comment une si petite bête peut-elle être aussi ignorante ? Ce feu est fait d’élano, l’essence du Grand Arbre, et la plus grande puissance magique d’Avalon.


    — Et alors ? Quel rapport avec la vie et la mort ?


    Saisie de tremblements comme sous l’effet d’un coup de vent soudain, la fleur répondit :


    — Parce que ces flammes, pour te transporter, te démontent entièrement grâce à leur magie, et après t’avoir mis en pièces, elles te reconstituent à l’arrivée. Si, toutefois, tu arrives…


    — Que veux-tu dire ?


    — Je t’explique, petit. À moins que tu sois bien concentré sur l’endroit exact où tu veux aller, tes morceaux vont là où le passage décide. J’ai vu un de ces heureux voyageurs, un gobelin, sortir de ce passage pas plus tard que la semaine dernière. Il avait l’air un peu perdu… surtout quand il s’est aperçu que ses jambes étaient parties à Feuracine. Une autre fois, alors que je venais juste de me planter ici, j’ai vu apparaître un tas d’écailles orange, mais sans le serpent à qui elles appartenaient.


    Basile en frémit d’horreur et faillit en oublier de battre des ailes. Mais il ne put s’empêcher de jeter à nouveau un regard vers le feu mystérieux qui brûlait entre les pierres. Décidément, la tentation était trop forte. Je vais juste voir d’un peu plus près, se dit-il. Il n’y a pas de mal à cela.


    Il commença à s’approcher insensiblement. Les flammes l’attiraient comme un aimant, comme un feu qui attire l’infortuné papillon et le dévore ensuite. La lumière verte brûlait dans ses yeux, plus brillante que n’importe quel reflet.


    — Attends, petit ! cria la fleur derrière lui. Tu n’as donc pas compris ce que je te disais ? Ou as-tu la tête dure comme de la roche ?


    Captivé par les jolies flammes, Basile n’entendit que vaguement ses paroles. Le mot roche résonna dans son cerveau. Roche… roche…


    Au même instant, un arc de flammes vertes bondit et l’attrapa au vol, l’enveloppant tout entier, museau, queue et ailes. Soudain conscient du danger, il battit des ailes frénétiquement. Oubliée, la fascination des flammes. Seule restait la terreur, et le vague écho de la voix de la fleur.


    Comment pouvait-il savoir que la voix et l’image qu’elle avait évoquée dans ces toutes dernières secondes lui sauveraient la vie ? Il ne pouvait pas le savoir. Et tandis que les flammes l’enveloppaient et l’attiraient dans le passage, il ne pouvait davantage deviner qu’il serait bientôt envoyé, corps, esprit et âme, dans le lointain Rocheracine.


    Malgré sa peur, Basile remarqua soudain que les flammes qui l’enveloppaient le réchauffaient mais n’étaient pas brûlantes. Elles l’avaient avalé sans le détruire. Il se sentit étrangement plus léger, comme s’il se désintégrait et se détachait de lui-même.


    À ce moment-là, il plongea dans les veines du Grand Arbre d’Avalon. Il se mêla à ses feux les plus ardents, vogua sur ses rivières les plus pures. Il s’enfonça ainsi dans les profondeurs de l’Arbre, traversant des royaumes sans noms et des régions innombrables.


    Il n’était pas seulement porté par le feu d’élano. Il était le feu. Devenu une étincelle de lumière parmi des millions d’autres, il était distinct de chacune et pourtant relié à elles. Une puissante odeur résineuse flottait autour de lui, l’odeur d’une forêt vigoureuse, d’une graine qui germe, d’un cours d’eau abondant : l’odeur de la vie, avec toute sa magie et son mystère. Il se sentait en paix, chez lui, comme jamais auparavant ! Infiniment petit, et pourtant infiniment grand.


    Il sortit en titubant d’un autre passage, et atterrit sur une pierre plate recouverte de lichen. Sa chute fit vaciller la pierre, en équilibre instable sur un éboulis à flanc de montagne. Sonné, Basile roula sur le côté, et la pierre glissa dans la pente, entraînant son passager.


    Elle heurta d’autres pierres, qui, déséquilibrées à leur tour, provoquèrent d’autres chutes en cascade. En quelques secondes, toute la pente résonnait du grondement d’une gigantesque avalanche. Un violent glissement de terrain avait commencé, et Basile était au beau milieu.
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    Insolent et grossier


    La sagesse, comme ceux qui la possèdent, se présente sous des formes multiples. C’est ce que j’ai appris avec le temps, et souvent à mes dépens. Mais malgré leurs différences, les gens vraiment sages s’entendent sur un point : quelle que soit l’étendue de nos connaissances, il nous reste toujours beaucoup à apprendre.


     


     


    La chute !


    Basile dégringola la pente dans une vertigineuse succession de culbutes à lui donner la nausée. Incapable de réfléchir, il ne songeait même pas à voler. Tout autour de lui, pierres et rochers de toutes tailles se détachaient de la montagne, glissaient, rebondissaient, entraient en collision les uns avec les autres dans un fracas épouvantable, projetant de tous côtés des nuages de poussière.


    Un caillou lui érafla les écailles, un autre, de la taille d’un moineau, le frappa à la mâchoire. Il tourbillonna en l’air et retomba, pris dans la cascade de pierres qui dévalait de la montagne.


    Il atterrit sur une grande pierre plate et, tout étourdi, il essaya de fixer son regard pour voir où il se trouvait. Il s’aperçut soudain de l’incroyable changement : il ne bougeait plus ! Cette pierre, échouée au milieu de la pente, au-dessus du chaos de roches en mouvement, était, en fait, l’unique îlot de stabilité dans cette mer en furie. La chance avait-elle enfin tourné pour lui ?


    C’est alors qu’il vit l’ombre avancer. Elle recouvrit la pierre, et lui avec. Basile leva les yeux : une énorme masse s’était détachée de la montagne et tombait droit vers lui. Une fraction de seconde, et il serait réduit en bouillie.


    Tout à coup, il se sentit attrapé par la queue et arraché à son support. Juste après, le rocher s’écrasa à l’endroit même qu’il venait de quitter.


    Basile, qui planait à présent au-dessus de la pente, comprit qu’il venait d’être sauvé. Mais par qui ? Un nouveau prédateur affamé prêt à tout pour ne pas perdre un bon petit repas ? Un dactylodon, ou un vautour peut-être. Par une légère torsion du corps, il essaya de voir à qui il avait affaire.


    C’était une main qui le tenait par la queue ! La main petite mais robuste d’un lutin grassouillet. Lorsqu’il aperçut la masse de fils argentés formant un parachute au-dessus d’eux, Basile se rappela que les corbeaux avaient parlé entre eux des lutins des cimes, des êtres solitaires vivant sur les plus hauts sommets de Rocheracine, et qui se déplaçaient de crête en crête grâce à des parachutes qu’ils faisaient jaillir de leur dos à volonté. En voyant le visage de celui-ci, qui comme le reste de son corps était plutôt empourpré, Basile en conclut que son sauveur était très jeune, et très grincheux.


    — Pfft ! fit-il avec mépris. Je t’ai sauvé la vie et tu ne trouves rien de mieux à faire que de me fixer comme un idiot ? Quel malotru ! On ne t’a donc pas appris les bonnes manières à l’école des lézards ?


    — Je ne suis pas un lézard, protesta Basile, vexé.


    — À l’école des chauves-souris, alors.


    — Je ne suis pas non plus une chauve-souris.


    Le lutin, dont les longs cheveux flottaient au vent, examina Basile de plus près.


    — Pour l’amour de Dagda, qu’est-ce que tu es donc ?


    Tandis qu’un courant d’air faisait remonter le parachute, Basile secoua la tête et répondit :


    — Je… je… je suis…


    — Un bégayeur, on dirait, grogna le lutin, toujours aussi bourru.


    S’il ne changeait pas de ton, sa peau, elle, avait changé de couleur. Elle était devenue mauve avec quelques volutes grises.


    Finalement, Basile termina sa phrase juste assez fort pour être entendu malgré le vent qui agitait le parachute.


    — En fait, je ne sais pas ce que je suis.


    — Pfft. Peut-être dis-tu la vérité, ou peut-être pas. À moins que tu ne sois simplement aussi stupide que mal élevé.


    Bien que suspendu par la queue, Basile se cambra pour approcher sa tête de celle du lutin.


    — Mal élevé, peut-être, lança-t-il, furieux. Mais stupide, certainement pas ! On dit ça de quelqu’un qui se laisse facilement duper.


    — Oui, justement, ironisa le lutin dont la couleur vira à l’orange. Quelqu’un comme…


    Il s’interrompit brusquement. Il venait de sentir l’odeur âcre d’un vautour gobelin, dont les serres sentaient souvent la charogne. Soudain pâle comme un linge, il se retourna, mais sa jambe se prit dans les fils de son parachute. Alors qu’il essayait de la dégager, celui-ci s’affaissa, et il plongea tout droit vers la pente, entraînant Basile avec lui.


    Ils tombèrent ainsi en chute libre pendant plusieurs très longues secondes. Basile, que le lutin tenait toujours par la queue, essaya désespérément de se libérer, mais sans succès. Pris de panique, l’autre au contraire serrait de plus en plus fort, et les rochers en dessous se rapprochaient à toute allure.


    Enfin, il réussit à dégager sa jambe. Dans une tentative désespérée, il jeta tout son poids d’un côté. L’air s’engouffra dans le parachute, et un courant ascendant les fit remonter.


    Cependant le lutin, toujours tendu, continuait à scruter le ciel.


    — Tu cherches quelque chose ? demanda Basile nonchalamment.


    — Oui, idiot ! Tu es vraiment bouché ! Il y a un vautour gobelin quelque part là-haut.


    — Mais non, tu rêves.


    — Si, j’ai senti…


    Sa phrase resta en suspens. De blanc qu’il était, il devint rouge de colère.


    — C’est toi qui as fait ça ! Tu es complètement fou, bougre de faiseur d’odeurs… tu aurais pu nous tuer tous les deux. Nous assassiner, nous détruire. Ou pire !


    Basile attendit patiemment la fin de ces vitupérations, avant de déclarer d’un air innocent :


    — Ce n’est pas de ma faute si tu te laisses berner si facilement.


    Le lutin ouvrit la bouche pour répondre, mais, à court d’arguments, la referma aussitôt. Puis, tandis que sa couleur virait à l’orange terne, il fit quelque chose de tout à fait étonnant pour un lutin des cimes : il sourit. Du moins, les coins de sa bouche se relevèrent très légèrement — ce qui, après tout, n’était peut-être qu’un tic nerveux.


    — Pas mal, plaisantin de malheur. Ta blague était follement risquée… mais efficace. Et les lutins des cimes apprécient les bonnes blagues. Je m’appelle Nuic. Même si je suis un peu jeune — je n’ai pas encore cent ans –, je m’y connais en caractères, et je sais repérer ceux qui ont un vrai caractère de farceur.


    — Et, moi, je reconnais ceux qui ont un vrai caractère de vautour gobelin.


    — Ah, tu veux parler de mon bon caractère ? dit Nuic tout en perdant son presque sourire. Pfft, la douceur, ce n’est pas si important, si tu veux mon avis. Sauf dans un rayon de miel… Dis donc, tu ne m’as toujours pas remercié de t’avoir sauvé la vie.


    — Oh, tu sais, les bonnes manières, ce n’est pas si important. Sauf chez les lutins, bien sûr.


    À ces mots, l’humeur de Nuic s’assombrit, tout comme sa peau.


    — Je vais quand même te dire une chose, Monsieur Nuic. Je ne sais pas quelle sorte de créature je suis, mais je m’appelle Basile, et je suis heureux de t’avoir rencontré.


    — Eh bien, moi, pas du tout, bougonna le lutin.


    — Maintenant, si tu veux bien, tu pourrais me lâcher pour que je puisse voler de mes propres ailes.


    Nuic écarquilla les yeux.


    — Non, là, tu exagères. Tu essaies encore de me jouer un tour. Tu ne vas pas me faire croire que ces machins tout desséchés sur ton dos sont des ailes ?


    — Mais si ! répliqua Basile, ignorant l’insulte. Lâche ma queue et tu verras.


    Un coup de vent leur fit prendre de l’altitude. En dessous s’étendaient les hautes cimes d’Olanabram, une succession de chaînes de montagnes surmontées d’immenses glaciers, posés comme des châles blancs sur leurs épaules.


    Le lutin desserra les doigts. Basile ouvrit ses maigres ailes et se mit à voler librement avant d’enchaîner une série de trois loopings. Puis il revint vers Nuic, évitant prudemment de s’approcher des cordes du parachute. Ses yeux verts brillaient de plaisir.


    — J’ai encore une chose à te dire, annonça-t-il.


    — Pfft. Que tu saches voler ne change rien. Tu n’en es pas moins insolent et grossier.


    — D’accord, concéda Basile en venant se placer de l’autre côté de Nuic. Mais j’ai quand même encore une chose à te dire.


    La peau du lutin vira au brun boueux.


    — Bon, alors vas-y.


    — Je voulais juste te dire… merci. De m’avoir sauvé la vie tout à l’heure.


    De légères rougeurs apparurent sur la poitrine et les tempes de Nuic. La grimace, elle, était toujours là.


    — Il n’empêche, tu es insolent, grossier et impertinent, insista-t-il. Lourdaud sans cervelle.


    — Et toi, tu te fais facilement berner, lança Basile en riant.


    — Estime-toi heureux que je sois arrivé juste au moment où ce rocher allait t’écraser — hé, attention, tu vas encore accrocher mon parachute avec ton aile ! Sachant ce que je sais, à présent, ajouta Nuic en fronçant les sourcils, je regrette de n’être pas venu au mariage un jour plus tôt. Mais nous faisons tous des erreurs.


    Basile pencha une aile pour se rapprocher.


    — Au mariage ? Quel mariage ?


    — Tu es vraiment bête comme tes pieds ! Celui de l’enchanteur, pardi ! Tu ne sais donc rien ? Rien de rien ?


    Pris de court, Basile balbutia :


    — Non, et j’ai l’impression d’en savoir de moins en moins chaque jour.


    — Pfft, fit le lutin, reprenant quelques couleurs, certains verraient là un signe de sagesse. Pour ma part, j’y verrais plutôt un signe de stupi…


    — Attends, l’interrompit Basile. Tu as bien dit que c’était le mariage d’un enchanteur ? L’enchanteur Merlin ?


    — Qui d’autre, pauvre idiot ? On n’en voit pas tous les jours, des enchanteurs ! C’est bien pour ça que la moitié d’Avalon se réunit là-bas en ce moment… Enfin, la moitié qui a été invitée.


    Sur ce, il tira sur un fil du parachute, et ils se dirigèrent vers le plus haut sommet, une montagne de forme carrée coiffée d’une calotte de neige. Des centaines de gens de toutes sortes s’étaient rassemblés en cercle sur le sommet. Basile en reconnut quelques-uns dont il avait entendu parler, mais beaucoup ne ressemblaient à aucune des créatures des histoires qu’on lui avait racontées. Il y en avait cependant une qu’il reconnut immédiatement : le géant Shim, qui se tenait juste en dehors du cercle.


    — Le mariage de Merlin ! dit Basile sidéré. Alors, il est vraiment revenu à Avalon ?


    — Mais quel abruti ! Pourquoi voudrais-tu qu’il vienne à son propre mariage ? En ce moment, il est sur une plage quelque part, en train de compter les grains de sable. Quand il arrivera à un trillion de trillions…


    — Ça va, j’ai compris, coupa Basile, agacé par son ironie. J’ai l’impression qu’il y aura toutes les créatures imaginables, à ce mariage.


    — Oui, et certaines que tu ne peux même pas imaginer. Il en viendra de tous les coins des Sept Royaumes-Racines. Pratiquement toutes les espèces d’Avalon seront là.


    — Merlin est déjà arrivé ?


    — Il est là-bas, près du bord du cercle. Tu vois ses cheveux noirs et sa tunique blanche ?


    Basile en resta muet de saisissement, non seulement parce qu’il avait encore en mémoire son terrible rêve, mais aussi parce que, pour la première fois, il voyait de ses yeux ce héros dont il avait si souvent entendu parler, ce Merlin, dont le nom véritable, Olo Eopia, signifiait grand homme de multiples mondes et de multiples époques. Et voilà qu’il était là, devant lui, en chair et en os. C’était à peine croyable.


    Ses cheveux noirs d’ébène flottant au vent des montagnes, l’enchanteur, s’avança au centre du cercle de spectateurs. Levant le bras, il fit signe à quelqu’un dans la foule. Une femme en sortit et vint, d’un pas gracieux, se mettre à ses côtés. Aussi grande que son compagnon, elle portait une longue tresse aux reflets bruns et roux des herbes des marais, qui lui retombait dans le dos sur une robe bleue comme un ciel d’été.


    — Qui est cette femme à côté de Merlin ? demanda Basile.


    Nuic secoua la tête et fronça les sourcils.


    — Ne t’ai-je jamais dit que tu étais un bavard sans cervelle ?


    — Pas récemment. Mais qui est-ce ?


    — C’est Hallia, voyons ! Ils avaient prévu ce mariage depuis des années, depuis que Merlin a commis la folie d’aller passer quelque temps sur la Terre. Finalement, il s’est rendu compte de son erreur et il est revenu.


    Les yeux clairs du lutin se tournèrent vers le sommet de la montagne.


    — Pauvre gars, il était vaincu d’avance. À partir du jour où elle lui a appris à se changer en cerf pour qu’ils puissent courir ensemble à travers les prairies, il a été sous le charme.


    Basile essayait de comprendre.


    — Comment ça ?… C’est une biche ?


    — Mais non, tête de chou, ignare écervelé ! C’est une femme-cerf, de l’ancien clan des Mellwyn-bri-Meath dans les Falaises fumantes, l’endroit où Dagda a utilisé les brumes magiques de la mer pour tisser le fameux Tapis Caerlochlann.


    Basile, qui comprenait de moins en moins, insista encore.


    — Une femme-cerf, dis-tu ? Elle peut donc passer d’une forme à l’autre ?


    — C’est cela même, bougre d’andouille. Et, dans l’une comme dans l’autre, il est fou amoureux d’elle. Tu te rends compte, il a même baptisé cette montagne, là-bas, Pic d’Hallia.


    Captivé par toutes ces découvertes, Basile ignora les insultes. Les voyages peuvent être vraiment instructifs, songeait-il. Il jeta un coup d’œil vers la pente où s’était produit le glissement de terrain, et vers les lueurs vacillantes des flammes vertes qu’on apercevait encore, puis il ajouta, toujours pour lui-même : S’ils ne vous tuent pas.


    — Bon, déclara Nuic, je ne peux pas dire que cette rencontre fut un plaisir. Mais bonne chance à toi, tout de même. Maintenant, je dois m’en aller.


    — Attends ! Tu as dit que des gens de tous les royaumes d’Avalon seraient là ? Quelques-uns de chaque espèce ?


    — Non, pas toutes les espèces, tête de linotte ! Les gobskens et les ogres n’ont pas été invités, et les gens de la mer n’ont pas pu venir, pour je ne sais quelle raison, gloussa le lutin. Mais presque toutes seront là, oui.


    — Ce qui signifie que si je devais trouver quelqu’un de mon espèce, enfin quelqu’un qui me ressemble…


    — Je t’arrête tout de suite, coupa Nuic dont la couleur s’assombrit. N’y songe même pas ! Ce serait d’une grossièreté sans nom d’arriver à un mariage sans y être invité. Tu ne le sais donc pas ?


    — Euh…


    — Et extrêmement dangereux, en plus. Ça aussi, tu l’ignores ?


    — Euh…


    — Je vois que décidément tu ne sais rien, tête de baudruche. Pour commencer, la grande araignée blanche, la Grande Élusa, connue pour ouvrir des pierres vivantes et les avaler en quelques secondes, a promis de manger tous les intrus. Et si cela ne te suffit pas, le malheureux bouffon Bumbelwy, à la voix si grinçante que quand il chante les oiseaux tombent raides morts, a proposé de donner une sérénade à ceux qui viendraient sans avoir été invités.


    Basile faillit s’étrangler.


    — Mais j’ai besoin de savoir ce que… enfin, qui je suis vraiment ! C’est peut-être ma seule chance.


    — Pfft. Tu as bien plus de chances de mourir, je t’assure. Je n’ai même pas parlé de ce que Merlin lui-même ferait s’il te surprenait.


    — Mais…


    — Ne fais pas ça, Basile. Tu m’entends ? insista le lutin, dont le corps était devenu tout rouge.


    — Oui, oui, je t’entends.


    — Bon. Dans ce cas, tu vivras.


    Basile se tut.


    Le lutin se pencha pour modifier la trajectoire de son parachute, mais il se ravisa et releva les yeux vers le lézard.


    — Si un jour tu trouves quelle sorte de créature tu es, j’aimerais bien le savoir. À part ça, je suis heureux de t’annoncer que nous ne nous reverrons sans doute jamais.


    Malgré sa déception, Basile ne pouvait pas se sentir offensé. Nuic était presque amusant à sa manière. Un peu triste, il regarda le petit lutin grincheux — qui entre-temps était devenu vert — descendre vers le sommet avec son parachute.


    Soudain, il vit sortir des nuages toute une famille de créatures volantes : une mère, accompagnée de sept ou huit enfants. Fendant l’air de leurs ailes dentelées, elles s’élançaient du ciel avec une énergie et une grâce impressionnantes. Basile en fut vivement ému.


    Des dragons. Ce sont des dragons.


    Fasciné, il les suivit des yeux jusqu’à ce qu’ils aient rejoint les autres invités. Son regard se posa ensuite sur Merlin, le plus grand enchanteur que son monde eût jamais connu, puis, une fois encore, sur les créatures rassemblées : il y en avait de toutes sortes et de tous les royaumes.


    Alors, Basile n’hésita plus. En quelques coups d’ailes, il descendit les rejoindre. Peu lui importaient les risques. Il fallait qu’il assiste à ce mariage coûte que coûte.
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    Étrange compagnie


    Jamais, jusqu’à ce jour, je ne m’étais aperçu que je pouvais éprouver deux émotions contraires en même temps : tout en ayant le sentiment de faire partie de ce monde étrange, si vivant et divers, d’être étroitement lié à lui, je me sentais complètement seul et isolé.


     


     


    Basile, bravant l’air froid des montagnes, s’élança vers le sommet enneigé. À mesure qu’il s’en approchait, l’image de la foule rassemblée pour le mariage se précisait. Ces créatures venues de tous les royaumes d’Avalon étaient encore plus nombreuses qu’il l’avait imaginé et, au milieu de tout ce monde, la petite silhouette de Nuic disparut rapidement.


    Shim, en revanche, était bien visible. Le géant était assis de l’autre côté du sommet, affublé d’un immense serpent rouge qu’il portait noué autour du cou comme un gros nœud papillon. Le serpent semblait accepter son sort avec résignation et ne bougeait pas. Il se dressa juste en sifflant lorsqu’une mouette effrontée osa se poser sur sa tête.


    Alors que Shim se penchait en avant pour se gratter un orteil, il fit craquer son gilet en branches de sapin et ne remarqua pas que quelques-unes en étaient tombées. Mais les centaures qui passaient en dessous, eux, s’en aperçurent tout de suite. Lorsque les branches cassées s’écrasèrent sur leur dos, toute la famille s’enfuit à l’autre extrémité du sommet en poussant des cris furieux. Pendant ce temps, Shim, les yeux roses et brillants, observait ses vieux amis Merlin et Hallia s’avancer au milieu de leur cercle d’admirateurs, lesquels recouvraient à présent tout le sommet de la montagne. Tandis que sa longue crinière flottait au vent, chassant du ciel les malheureux oiseaux, son rire jovial résonna comme un tremblement de terre.


    — Oh, j’aime breaucoup les mariages ! s’écria-t-il.


    Et en disant cela, il laissa errer son regard vers de gigantesques cuves de miel.


    Basile, tout en s’approchant, restait soucieux de ne pas attirer l’attention. Il ne faut pas qu’on me voie, se rappela-t-il. Il surveillait en particulier la grande araignée blanche qui venait de s’installer au centre de l’assemblée. Les invités s’écartèrent fort courtoisement pour lui permettre d’étendre ses huit pattes ; deux pierres vivantes se montrèrent particulièrement empressées de lui céder la place et prirent leurs distances en roulant dans la neige.


    Par chance, personne ne sembla remarquer le petit lézard aux grandes oreilles et aux ailes de chauve-souris. Les invités n’avaient d’yeux que pour le jeune couple. Seul Shim gardait les siens fixés sur les cuves de miel.


    Basile continuait à descendre, fasciné par l’étonnante diversité des créatures qui se tenaient là, dans la neige, debout, assises, rampant ou volant. Il y a de tout ici, se disait-il. Toutes les tailles, toutes les formes, toutes les couleurs !


    C’était à couper le souffle. Mais y a-t-il une seule de ces créatures qui me ressemble ? se demandait-il.


    S’approchant encore, il en aperçut une qui escaladait la crête neigeuse avec une aisance incroyable. La licorne Saphir ! Elle semblait flotter, légère comme le vent. Puissamment musclée, elle bondissait vers les hauteurs, soulevant des nuages de neige avec ses sabots. Sa corne en spirale, sa robe et sa crinière étaient d’un bleu plus lumineux encore que la robe d’Hallia. Un bleu qui étincelait comme s’il était vivant. Un à un, les invités se tournèrent vers elle. Ils savaient, comme Basile, qu’elle était la seule de son espèce dans tout Avalon, celle que les bardes appelaient la beauté la plus insaisissable de toutes les contrées.


    Puis Basile vit deux femmes se diriger vers le jeune couple. La plus âgée, dont les longs cheveux blonds brillaient comme les étoiles, portait une robe argentée aux reflets chatoyants. C’est Elen, la mère de Merlin, comprit-il. Il avait entendu parler de cette robe de Grande Prêtresse tissée avec de la soie d’araignée, mais elle était encore plus belle qu’il l’imaginait. Avec le mouvement, on l’aurait crue faite de rayons de lumière. Il y avait quelque chose d’immatériel dans son aspect.


    Basile reconnut aussi l’autre femme, Rhia, la sœur de Merlin, vêtue de sa tunique de feuilles tressées. Ne lui avait-on pas raconté qu’elle avait passé toute son enfance dans un grand chêne ? Elle se mouvait, en effet, avec la souplesse des rameaux dans le vent ; ses pieds ne laissaient quasiment pas d’empreintes dans la neige. Ses cheveux bruns bouclés, ornés de fleurs, se balançaient à chaque pas. Autour de sa tête et de ses épaules volaient des dizaines de lumilules, dont les petites ailes étincelantes ressemblaient à des flammes de bougies. Rhia elle-même avait de belles ailes translucides dans le dos, un don du grand esprit Dagda. Tout rayonnait en elle. Basile en fut impressionné.


    Je n’arrive pas à croire que je suis là, se dit-il. Que je vois ces gens… cet endroit… ce rassemblement. Ce n’est pas vrai !


    Mais le rire de Rhia quand elle embrassa son frère était bien réel. Aucun rire imaginaire ne pouvait exprimer une telle joie.


    Puis un autre bruit attira l’attention de Basile. Juste en dessous de lui résonna le hululement d’un vieux hibou. Bien que passablement déplumé, le vieil oiseau hululait encore assez fort pour effrayer le cheval argenté sur le dos duquel il était perché, ainsi qu’une famille d’oies. Le cheval hennit et balaya l’air de sa queue, tandis que les oies agitèrent les ailes en cacardant.


    En revanche, un phénix au plumage doré, perché sur un rocher à côté, ne semblait même pas l’avoir entendu. Imperturbable, il continuait à fixer Merlin et Hallia sans ciller. Même lorsque les racines d’une énorme silhouette d’arbre — un esprit-arbre, devina Basile — faillirent l’écraser, le phénix ne broncha pas.


    Basile fit le tour du sommet, cherchant un endroit où se poser sans être vu. Il espérait aussi apercevoir au moins une créature qui lui ressemblait et qui pourrait lui expliquer le mystère de ses origines. Attentif au vacarme de cette foule bigarrée — aux hennissements, beuglements, grognements, bavardages, sifflements, bourdonnements et autres chants —, il se demandait s’il finirait par entendre une voix semblable à la sienne.


    Les derniers invités arrivaient. La vue d’un couple de vautours aux ailes effilochées le fit sursauter, car il les prit d’abord pour des dactylodons. Mais il fut vite rassuré en voyant les deux rapaces se percher paisiblement sur le dos d’un éléphant. Ailleurs, un groupe de gnomes grimpaient à la queue leu leu sur la crête enneigée. Ils avaient l’air désorientés. Ce paysage d’une blancheur éblouissante était, il est vrai, bien différent des sombres tunnels auxquels ils étaient habitués. Ils obéirent à contrecœur à l’ordre d’un centaure qui leur demanda de déposer leurs armes en tas, loin des autres invités. Quant à la famille de dragons qu’il avait aperçue plus tôt, Basile ne la vit nulle part. Cela lui parut curieux, pas assez toutefois pour l’inquiéter. Le sommet de la montagne grouillait de monde et, même dans les dernières secondes avant d’atterrir, il vit beaucoup de créatures qu’il n’avait pas remarquées auparavant.


    Il reconnut des elfes de Boisracine dans leurs vêtements d’écorce, grands et gracieux comme les arbres de leur pays. Des hommes-cerfs du clan d’Hallia, avec leur fin menton et leurs beaux yeux bruns, restaient groupés, regardant souvent par-dessus leur épaule, guettant le moindre signe de danger. Des hommes et des femmes, beaucoup avec enfants, étaient dispersés dans la foule. L’un d’eux, un bouffon coiffé d’un chapeau mou orné de clochettes, attira l’attention de Basile. Était-ce ce Bumbelwy dont Nuic lui avait parlé ?


    Basile identifia plusieurs autres invités mentionnés dans les récits de la jeunesse de Merlin. Là, n’était-ce pas Urnalda, la reine des nains ? Ses boucles d’oreilles en dents de gnomes cliquetaient de façon sinistre quand elle bougeait. Et là-bas, Cwen, dernière survivante des sylvains, qui avait perdu un bras en même temps que la confiance de Rhia dans un combat avec les guerriers gobelins. Sur un gros escargot jaune était assis Lleu à l’oreille coupée, qui griffonnait sur un bout de parchemin. C’était le garçon qui s’était battu si courageusement aux côtés de Merlin lors de la dernière bataille de Fincayra, et qui plus tard était devenu un des premiers disciples d’Elen.


    Basile repéra enfin un endroit parfait pour atterrir : les branches moussues d’un bois de pins. Caché au milieu de cette verdure, il pourrait observer la foule à son aise.


    Alors qu’il se dirigeait vers la branche la plus proche, il aperçut, juste derrière les arbres, la mère dragon avec ses petits. Il vira brusquement. Ils sont beaucoup trop près. Pas question d’avoir des dragons à proximité.


    Reprenant de la hauteur, il les observa néanmoins avec curiosité. La mère aux yeux orange, brillants comme de la lave en fusion, distrayait ses enfants en les fouettant de la pointe de ses ailes. Puis, elle se mit à cracher des petites flammes contre leurs ventres — un jeu qui, visiblement, enchantait les jeunes dragons, mais inquiétait les arbres voisins.


    En y regardant de plus près, Basile remarqua que la mère dragon avait deux longues oreilles bleues, dont l’une dressée sur le côté comme une corne mal placée. Séduit par ses écailles chatoyantes d’un beau violet tacheté de rouge, il éprouva soudain l’étrange envie de s’en rapprocher. Était-il sous l’emprise de quelque pouvoir magique ? Était-ce un moyen pour les dragons d’attirer leur proie, comme les flammes vertes du passage qui l’avaient incité à prendre des risques ? Le cœur battant, il ralentit.


    Qu’y avait-il donc chez elle qui piquait ainsi sa curiosité ? Il en savait déjà bien assez sur les dragons — en particulier, qu’il fallait toujours garder ses distances avec eux. Mais, bizarrement, celui-ci l’intéressait. Il lui semblait presque familier… comme s’il l’avait déjà rencontré dans le passé.


    Non, impossible. Il n’avait jamais rencontré de dragons cracheurs de feu. Heureusement, d’ailleurs !


    C’est sans doute ces corbeaux avec leurs histoires à dormir debout qui m’ont mis ces idées dans la tête, se persuada-t-il. Oui, c’est sûrement cela.


    Il accéléra. Il sentait sur son museau l’air réchauffé par le souffle du dragon. En dessous, les bruits de ses petits et les grésillements de la neige qui fondait au contact des flammes commencèrent à s’estomper. Malgré cela, il ne pouvait s’empêcher de jeter des regards en arrière vers la mère dragon. Et… si c’était la célèbre Gwynnia, la seule survivante des enfants d’Ailes de Feu ? Ce dragon, le plus redouté de tous les temps, avait été le fléau de Fincayra, jusqu’au jour où il s’était allié à Merlin.


    Basile, tout en volant, se secoua sévèrement. Oublie ta curiosité ! Pose-toi le plus loin possible de ces créatures. Et ne retourne pas là-bas.


    Aussitôt dit, aussitôt fait. Il se posa sur un rocher couvert de neige à l’autre extrémité du cercle. De là, il pouvait encore voir les dragons, mais à une distance rassurante. En repliant ses ailes sur son dos, il découvrit qu’il avait atterri au milieu d’un groupe particulièrement bizarre.


    À sa gauche se tenaient quatre personnes — trois hommes et une femme — à la mine sévère et aux yeux incandescents comme des braises. C’étaient des flammelons, venus de Feuracine. Il se demanda s’ils vouaient vraiment un culte à Rhita Gawr. Ignorant les désirs de conquête du seigneur de la guerre, ils le considéraient sans doute comme une bonne chose, une force de renouveau.


    Soudain, il sursauta. Là, derrière les flammelons, se tenait un homme de feu ! Son corps musclé, y compris les ailes qu’il avait dans le dos, crépitait comme s’il était entièrement fait de flammes au lieu de chair. Sans le quitter des yeux, Basile recula derrière le rocher. Contrairement aux flammelons, il avait l’air tout à fait pacifique. On croirait un ange. Un ange de feu.


    Non loin de là, deux hoolahs se bagarraient dans la neige à coups de poing, de pied, de boules de neige, de glaçons, et se déchiraient mutuellement leur tunique en se tordant de rire. Ah, ces hoolahs, se dit Basile d’un air sombre. Il en avait croisé plusieurs à Boisracine, et il savait à quoi s’en tenir avec eux. Ils n’avaient aucun sens de la dignité, aucun sens de l’honneur… aucun sens de rien du tout, en fait.


    Alors qu’il se tournait vers l’autre côté du rocher, il eut une nouvelle surprise : d’autres personnages ailés étaient apparus ! Ils étaient aussi majestueux que l’ange de feu, mais ressemblaient plus à des hommes et des femmes mortels.


    Des hommes-aigles ! Basile en avait beaucoup entendu parler. Ils étaient six. Leurs serres ancrées dans la neige, ils faisaient bruire leurs puissantes ailes. Leurs yeux cerclés de jaune étincelaient d’orgueil et leurs plumes argentées, rouges aux extrémités, brillaient à la lumière des étoiles diurnes d’Avalon. Basile, soudain mal à l’aise, rabattit encore davantage ses petites ailes chiffonnées contre son dos.


    À quoi bon chercher des parents ? songea-t-il tristement. Ce ne sont pas des créatures comme moi qui sont invitées ! Ce mariage est pour les anges, les aigles, les géants, les licornes… Des gens puissants, quoi.


    C’est alors qu’il aperçut sur le rocher à côté de lui un couple de scarabées de couleur rouille. L’un d’eux avait une aile cassée qui pendait de son dos ; l’autre paraissait si vieux et frêle qu’il arrivait à peine à bouger ses pattes. Pourtant, ils étaient là, escaladant une petite plaque de neige, prêts à tous les efforts pour avoir une meilleure vue.


    Basile les poussa un peu avec sa queue pour les aider à grimper. Le plus vieux le remercia d’un petit geste de l’aile auquel il répondit poliment par un discret hochement de tête. À ce moment-là, son attention fut attirée non par une autre créature, mais par un nuage vaporeux qui passait au-dessus des hommes-cerfs, avec l’air de savoir où il allait. Brusquement, le nuage tourna et passa juste au-dessus de lui.


    Il va contre le vent, s’étonna Basile.


    Ses petites griffes plantées dans la neige, il se dressa, intrigué. Le nuage avançait face au vent des montagnes. Il se dirigea vers le centre du cercle et s’approcha de Merlin et d’Hallia par-derrière.


    Merlin le sentit, se retourna, et, contre toute attente, lui fit bonjour de la main. Le nuage réagit d’une façon encore plus stupéfiante : il se dressa en position verticale comme une voile qui se déplie. Puis, lentement, il s’inclina en un salut majestueux.


    Il est vivant ! comprit Basile. C’est une créature de brume ! Un sylphe d’Airracine, voilà ce que c’était. Il avait toujours rêvé d’en voir un. Sages et mystérieux, ils quittaient rarement leur royaume, préférant flotter en silence à travers les Terres des Harpes — où les nuages eux-mêmes faisaient de la musique — ou parcourir les cieux en se laissant porter par le vent.


    Tout à coup, il se souvint d’une autre créature de vent, avec qui il n’avait pas été en contact depuis le jour de sa naissance. Au moment où l’œuf était tombé à Boisracine et avait éclos sur la mousse, un souffle chaud au parfum de cannelle l’avait enveloppé et lui avait offert son amitié. Était-il possible que cette créature soit présente et qu’elle le retrouve ?


    Basile courut jusqu’au point le plus élevé du rocher. Tendant le cou, il leva sa petite tête vers le ciel. Le risque de se faire repérer et rejeter comme un intrus le fit hésiter un instant. Mais il chassa bien vite ses doutes. Sa première amie était peut-être là ! Il l’appela :


    — Aylah ! Si tu es dans les parages, viens me voir, sœur du vent ! Viens me retrouver.


    La brise fraîche souffla sur le sommet de la montagne mais n’apporta aucune réponse.


    — Appelle tant que tu veux, murmura une voix juste derrière lui. Mais avoir une réponse ne t’attends pas.
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    Une bête mystérieuse


    Pour savoir qui on est, il est moins important de trouver qui on était que de décider qui on deviendra : telle est, selon moi, la dure réalité.


     


     


    Basile se retourna. Derrière lui se dressait une créature immense qui dominait le rocher. Jamais il n’avait rien vu de la sorte. Cette créature, dont la voix était clairement féminine, était deux fois plus grande que Merlin. Elle pencha sa tête ronde en avant, et de ses yeux enfoncés, bruns comme le reste de son corps, elle examina Basile de près. En même temps, ses quatre bras dotés chacun de trois doigts remuaient comme pour pincer des cordes invisibles et jouer une espèce de musique silencieuse.


    — Qui… qui es-tu ? demanda-t-il en ouvrant ses ailes pour s’envoler.


    — Aelonnia d’Isenwy, je suis, une faiseuse de boue de Malóch.


    Sa voix douce et profonde rassura Basile, et il se détendit en l’écoutant. Cependant, par prudence, il garda ses ailes ouvertes, pour pouvoir s’envoler à la moindre alerte.


    Les yeux sombres l’observaient avec une telle intensité qu’il se demanda si elle lisait dans ses pensées. Un peu nerveux, il donna un coup de queue dans la neige. Ce regard qui ne le quittait pas le mettait de plus en plus mal à l’aise. Enfin, elle reprit la parole. À chaque mot qu’elle prononçait, elle dessinait des motifs dans l’air avec ses doigts délicats.


    — Ton nom je ne connais pas, petit, dit-elle. Cependant Énigme très bien te conviendrait. C’est vrai ! Beaucoup de créatures j’ai vues dans de nombreux royaumes. Mais aucune à toi semblable je n’ai rencontrée. Des comme toi peut-être point n’en existe.


    Ce langage aussi ondoyant que ses gestes lui avait paru rassurant tout d’abord. Mais, là, Basile retint son souffle. Comment pouvait-elle dire cela ? Et avec une telle certitude ? Un frisson glacé le parcourut de bout en bout.


    — Je ne te crois pas, dit-il.


    — Peut-être, mais surpris, tu es, je vois. Dis-moi, petit, poursuivit-elle d’une voix plus douce, pourquoi te touchent-elles tant, mes paroles ?


    — Parce que ! lâcha-t-il. Cela ne te toucherait pas, toi, si tu n’avais pas de famille ? Pas d’identité ? Si tu n’appartenais à aucune espèce ?


    — Une identité tu as, déclara-t-elle en baissant encore la tête, mais différente de toutes les autres elle est, c’est certain, qu’il en existe d’autres de ton espèce ou non.


    Les oreilles de Basile tremblaient.


    — Mais qu’est-ce que je suis ? S’il n’en existe pas d’autres comme moi…


    — Dans ce cas, coupa son étrange interlocutrice, tu es une bête mystérieuse.


    — Ça, je le savais déjà, confirma-t-il avec un petit rire triste, puis il replia ses ailes sur son dos. Alors, dis-moi. Tu parles toujours aux gens de… enfin, de ce qu’ils… euh, de ce qu’ils…


    — De ce qu’ils sont vraiment ? demanda-t-elle, ses doigts caressant l’air avec délicatesse.


    Basile hocha timidement la tête.


    — Non, petit. Mais avec toi… une étrange magie je vois dans tes yeux. Oui, une étrange magie, vraiment.


    Toute cette conversation mettait Basile mal à l’aise, et il ne savait que penser de cette imposante créature. Il décida de changer de sujet.


    — Bon, peu importe, coupa-t-il en frappant le rocher d’un coup de queue. Pourquoi as-tu dit tout à l’heure, à propos d’Aylah, que je ne devrais pas m’attendre à une réponse de sa part ?


    La faiseuse de boue dessina un tourbillon dans l’air et soupira.


    — Parce que c’est un wishlahaylagon, une sœur du vent du ciel toujours en mouvement, jamais au repos. Très rarement ils répondent à l’appel d’autres créatures.


    Sentant la justesse de ces propos, Basile cligna des yeux et demanda tout bas :


    — Alors, je ne devrais pas espérer… la revoir ?


    — Espérer, tu peux, mon petit, murmura Aelonnia. Mais seulement parce que, ici, à Avalon, tout est possible. Comment expliquer sinon la boue enchantée de mon royaume ? Avec cette boue, de nouvelles créatures on peut faire grâce à Merlin.


    — Des créatures ? Avec de la boue ? demanda-t-il, se rappelant soudain ce qu’avaient dit les corbeaux. Alors, c’est donc vrai ?


    — Comme toi, petit, répondit Aelonnia, avec une sorte de sourire dans les yeux, la boue de mon royaume vaut plus qu’il n’y paraît. Car tous les éléments d’élano elle contient… y compris la magie du Mystère.


    — Du Mystère ?


    — Oui, petit. C’est-à-dire un don des dieux, un don à Avalon.


    Avant que Basile puisse répondre, une plainte déchirante jaillit de la neige, aux pieds d’Aelonnia.


    — Oh ! Terribuleuse souffremort ! Mourir si tôt si vite, trop tragique. Quel ignoblodieux destin, horribuleuse fin !


    Intrigué par cette mélopée funèbre, Basile se pencha par-dessus le bord du rocher pour voir qui était en train de mourir. Il aperçut alors, se traînant dans la neige comme un malheureux, un animal différent de tout ce qu’il aurait pu imaginer. Rond, la peau lisse et foncée, il ressemblait à un phoque. Sauf qu’il avait trois griffes sur chaque nageoire, plus une rangée de plusieurs queues, chacune enroulée en spirale. Soudain, ses longues moustaches tremblèrent et il recommença à gémir.


    — Pôvredemoi, mourir tout flétridé ! Et moi encore si petimignon, presque un bébé.


    Aelonnia se baissa et le ramassa.


    — Allons, petit ballymag, grogna-t-elle. Cesse de pleurnicher, voyons.


    — Va-t-il mourir ? s’inquiéta Basile.


    — Oui ! cria le ballymag. Oh, quel malheuraffreux, terrible souffremort !


    — Mais non, protesta Aelonnia, d’un ton légèrement agacé. Lui manque la boue de notre royaume, c’est tout. Quand à Malóch il rentrera, en pleine forme il sera.


    Basile, désarçonné, fronça son nez de lézard.


    — Tu veux dire qu’il a le mal du pays ? Tout ce tintouin à cause de ça ?


    Quand il vit Aelonnia hocher la tête, il ajouta :


    — Pourquoi n’est-il pas resté à Bourberacine, alors ?


    Aelonnia haussa les épaules.


    — Un ami de Merlin et d’Hallia il est, depuis longtemps.


    — Oui, il a essayé de me courbouillonner, Merlin, et de me croquemanger ! gémit le ballymag. Mais j’ai survécu.


    Sa tête retomba et, des larmes plein les yeux, il poursuivit :


    — Juste pour mourir ici aujourd’hui, dans ce lieu misérabuleux.


    Aelonnia le fixa dans les yeux.


    — De toi je vais m’occuper, je te le promets. Tu verras, magique ce sera. Mais d’abord il faut que tu te calmes.


    Le ballymag se tut aussitôt, même si son corps était encore secoué de sanglots. Allongé dans les bras d’Aelonnia comme un bébé, il attendit le traitement magique.


    D’un doigt délicat, Aelonnia se gratta le côté de la tête et y préleva une raclure de boue séchée. Tout en lui murmurant une douce mélopée, elle lui frotta le ventre avec cette boue qui forma aussitôt une pâte gluante. La boue s’étala sur la peau, recouvrant le ventre, le dos, les queues et les pinces et, bientôt, le ballymag tout entier fut enrobé jusqu’aux yeux d’une épaisse couche de boue.


    Rasséréné, il frissonna de délice et serra voluptueusement ses bras contre sa poitrine, ravi de sentir cette boue onctueuse tout autour de son corps, ce qui envoya des gouttes collantes partout, telle de la mélasse épaisse. Son expression rêveuse était celle d’un être qui, après de longues souffrances, avait enfin découvert le paradis. Il soupira de plaisir en se léchant les babines, où un filet de boue dégoulinait de ses moustaches. Puis il prononça le mot le plus joyeux que Basile eût jamais entendu :


    — Mouellicieux. Ah, mouellicieux.


    À ce moment-là, le rocher sur lequel était posé Basile se mit à vibrer. Les tremblements s’accentuèrent très vite, et avec une telle force que la pierre sembla sur le point d’exploser.
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    La musique de la lumière


    Il en faut beaucoup pour me troubler, maintenant, après tout ce qui s’est passé. Vraiment beaucoup. Mais encore aujourd’hui, je me demande comment il a pu voir si clairement dans les obscures profondeurs de mon esprit… et me faire réfléchir au poids d’un seul grain de sable. Ou d’une seule vie.


     


     


    Le rocher tremblait violemment. Tout à coup, une fissure apparut juste en dessous de Basile ! Il sauta en l’air et atterrit sur l’épaule de la grande faiseuse de boue, où il se percha parmi les plis de sa douce peau brune.


    Pendant ce temps, la fissure s’agrandit. Puis, avec un grand craaac, elle s’ouvrit comme une crevasse. Ou — peut-être — comme une bouche…


    — J’aurais dû te prévenir, murmura Aelonnia. C’est une pierre vivante. Toujours affamées elles sont. Surtout au contact de la nourriture.


    Du haut de son perchoir, Basile regarda avec effroi émerger la langue grise et bosselée. Lentement, en lâchant des cailloux de salive durcie, elle se mit à tâter l’endroit où il était tranquillement assis un instant plus tôt. Enfin la langue se rétracta, le rocher trembla de nouveau et la fente se referma.


    Basile resta un moment les yeux fixés sur cette créature qui avait repris son aspect de rocher enneigé, et poussa un soupir de soulagement.


    Soudain, quelqu’un l’interpella :


    — Basile ! Qu’est-ce que tu fais ici, bougre d’œil d’ogre ?


    Le petit lézard reconnut aussitôt cette voix — qu’il se serait bien passé d’entendre. Il se retourna lentement. Oui, c’était bien ce grincheux de Nuic. Il était assis sur la branche d’un arbre, un saule à en juger par sa longue chevelure, et il le regardait d’un air furieux, passant alternativement du violet au rouge.


    Basile inspira profondément et répondit d’un ton détaché :


    — Oh, rien… Je me suis dit que j’irais juste jeter un coup d’œil d’un peu plus près.


    — Après toutes mes mises en garde ? Espèce de gastéropode sans cervelle ! Le mariage va commencer ! File avant de te faire prendre. Ou bien es-tu aussi stupide que laid ?


    Aelonnia tourna la tête, et ses yeux bruns se posèrent sur le lutin.


    — Bonjour, Nuic, dit-elle, un brin sarcastique. Voilà un ton flatteur que n’importe où je reconnaîtrais.


    — Est-ce ma faute si je suis entouré d’idiots et de vagabonds ? ronchonna le lutin des cimes. Tu savais, toi, que notre petit ami, là, est venu sans y être invité ?


    À ces mots, Basile, affolé, jeta un coup d’œil autour de lui pour voir si quelqu’un d’autre avait entendu — entre autres l’araignée géante. Heureusement, avec le bruit de la foule, personne ne semblait avoir remarqué cette intervention. Et la faiseuse de boue n’avait pas l’air perturbée.


    Mais Nuic n’avait pas l’intention d’en rester là. Basile faillit se sentir mal lorsqu’il vit le lutin s’apprêter à lancer un appel. Il se prépara au pire, persuadé qu’il allait entendre le mot intrus.


    — Écoutez tous ! cria Nuic après une grande inspiration. Il y a quelqu’un ici…


    — N’en dis pas plus, souffla Aelonnia.


    Mais Nuic continua :


    — Qui est…


    — S’il te plaît, arrête, supplia Basile.


    — Un in…


    Nuic s’interrompit. Tous les yeux étaient braqués sur lui. Les arbres faisaient claquer leurs branches, les hommes-aigles raclaient la neige de leurs serres ; des flammes d’indignation s’allumèrent dans les yeux des hommes-cerfs. Au centre du cercle, l’enchanteur Merlin se retourna… et croisa le regard de la Grande Élusa.


    — Un in…, répéta Nuic, visiblement content d’attirer ainsi l’attention.


    Sa peau, à présent jaune vif, rayonnait de plaisir. Autour de lui le brouhaha enflait, alors que les regards continuaient à converger vers lui. Avant de poursuivre, il jeta un dernier coup d’œil vers Basile.


    Le petit lézard, tout tremblant, n’ouvrit pas la bouche, mais croisant le regard de Nuic, il le supplia en silence : Je t’en prie, arrête.


    Nuic se tourna alors vers Merlin, et poursuivit à haute et intelligible voix :


    — Un in… téressant visiteur !


    De la foule montèrent des protestations étonnées, tandis que la Grande Élusa laissait échapper un grognement consterné. De nombreux spectateurs, y compris Merlin, se demandèrent si le pauvre Nuic n’avait pas perdu la raison. Mais le lutin, visiblement indifférent à ces réactions, affichait une couleur dorée, signe d’une profonde satisfaction.


    Il regarda Basile et ne vit que du soulagement dans les yeux verts du lézard. Mais s’il éprouvait de la compassion, il n’en montra rien. Il déclara simplement de son ton le plus bourru :


    — Cela t’apprendra à ne pas être si impertinent ! Et à ne plus jamais me faire de blague.


    Basile retint un sourire. Apparemment calme, comme si rien ne s’était passé, il leva le museau et huma l’air.


    — Dis donc, tu ne sens pas une odeur de pourriture ? Un vautour gobelin, peut-être ?


    Nuic changea brusquement de couleur, et devint rouge betterave.


    — Ah, fripon ! Je t’écorcherai et te transformerai en mouchoir, mais tu n’es même pas digne d’essuyer mon nez.


    Avant que Basile ait pu répondre, un nouveau bruit résonna au sommet de la montagne et fit taire tout le monde. Même Nuic ne semblait plus avoir envie de parler. En quelques secondes, le brouhaha de la noce s’estompa. On n’entendait plus que ce nouveau bruit.


    Il s’amplifia rapidement. C’était un chant aux résonances multiples, une sorte de fredonnement qui semblait monter aussi haut que les étoiles et descendre aussi bas que l’océan. Il vibrait dans les oreilles de Basile, dans tout son corps et quelque part au-delà. Comme la plupart des invités, il se retourna, cherchant d’où pouvait provenir cette merveilleuse musique. Quand il le découvrit, il en resta bouche bée.


    Ce grand flot de musique venait d’une seule et même créature, guère plus grosse que lui ! Elle avait la forme d’une larme, des yeux turquoise, la peau cuivrée, et elle portait une tunique qui ondulait dans la brise. Elle était assise sur un être tout aussi étrange mais beaucoup plus grand : un personnage immense et bossu, avec une fourrure laineuse, une grande jambe et des doigts agiles qui auraient pu être ceux d’un artisan. Cependant, le plus étonnant chez cette petite créature n’était pas son aspect coloré ni son étrange compagnon, mais sa musique extraordinairement belle.


    Alors que ce fredonnement s’amplifiait, Basile se rendit compte que ce n’étaient pas seulement des sons qu’il entendait. C’était de la magie sous forme de chant. C’étaient de l’espoir, de la sagesse, de l’amour et des rêves mis en musique.


    — Un muséo, murmura Aelonnia, accompagnant la mélodie de gracieux mouvements de bras. Le mariage il annonce ! Arrivé est le moment.


    La voix du muséo s’enfla, inspirant d’innombrables pensées et sentiments. Basile tanguait légèrement, comme s’il avait bu une sorte d’hydromel musical. Puis, aussi soudainement qu’il avait commencé, le chant cessa.


    Le silence retomba sur l’assemblée, plus profond, plein d’attente. Merlin lui-même parcourut d’un regard anxieux le sommet de la montagne. Tout à coup, le silence fut rompu par le cri perçant d’un aigle des gorges, perché sur l’énorme épaule de Shim. Le cri déchira l’air et se répercuta à travers les montagnes. On aurait dit que le monde entier répondait à l’appel du rapace.


    L’aigle des gorges, avec ses yeux perçants, avait repéré un petit groupe qui escaladait le flanc de la montagne. Ils n’étaient que quatre, mais ils se remarquaient par leur allure majestueuse.


    En tête marchait un superbe cerf accompagné d’une biche d’un blanc immaculé. Ils avançaient sur la neige avec une légèreté stupéfiante. Le cerf, couleur bronze, arborait une belle ramure à sept pointes de chaque côté. La biche, au pelage plus éclatant encore que la neige, avait de grands yeux bruns, profonds comme des lacs. Derrière venait un homme aux cheveux argentés, portant sur son épaule un petit faucon aux yeux d’or et au regard farouche.


    La foule, en les voyant, se remplit de murmures et de chuchotements, comme le feuillage d’un arbre agité par le vent. Puis, d’un seul coup, elle redevint silencieuse, non point pour écouter, cette fois, mais par respect. Même les hoolahs arrêtèrent leur combat de lutte pour regarder. Car ces derniers arrivants venaient de l’Autre Monde, le monde des esprits.


    — Dagda ! s’écria l’ange de feu de sa voix crépitante. Le cerf, c’est Dagda, le grand dieu de sagesse.


    — Et la biche, gronda un ours brun, c’est Lorilanda, déesse de la Naissance et du Renouveau.


    — Dagda et Lorilanda ici ? s’étonna Basile, levant les yeux vers Aelonnia.


    — Pas les dieux en personne, mais leur forme mortelle. Ils sont venus ici pour faire honneur à Merlin et Hallia.


    Avant même que le groupe ait atteint le cercle des invités, le faucon poussa un cri perçant et s’envola. Basile, craignant les serres du prédateur, eut un mouvement de recul, mais l’oiseau se dirigea tout droit vers le centre du cercle pour se percher sur l’épaule de Merlin.


    — Fléau !


    L’enchanteur leva la main et caressa doucement l’aile de l’oiseau. Puis il enroula un doigt autour d’une serre. On aurait dit deux vieux amis qui se serraient la main.


    — Fléau, comme je suis content de te revoir !


    Le faucon le regarda de ses beaux yeux dorés, puis, le bec tendu vers le ciel, il lança un sifflement triomphant.


    Au même moment, comme sur un ordre silencieux, le cercle de spectateurs s’ouvrit. Ensemble, le cerf et la biche, ainsi que l’homme aux cheveux argentés, s’approchèrent des jeunes mariés.


    Elen reconnut alors le poète Cairpré. La main sur le cœur, elle le regarda, stupéfaite. Cet homme, elle l’avait aimé comme personne.


    — Mon amour, murmura-t-il en prenant ses deux mains dans les siennes. Tu m’as tellement manqué… Mais aujourd’hui, pour le moment du moins, nous voici réunis.


    Elen, rayonnante, ne le quittait pas des yeux.


    — Et un jour, quand le moment viendra, nous serons ensemble pour l’éternité.


    Il serra ses mains tendrement mais ne dit rien.


    Basile, perché sur l’épaule d’Aelonnia, ne perdait pas une miette de cette scène. Même un barde peut ne pas trouver ses mots, songea-t-il.


    Un coup de vent fit voler des flocons de neige sur les invités, mais personne ne parut s’en apercevoir. Tous les regards étaient fixés sur le grand esprit Dagda qui vint se mettre à côté de Merlin.


    — Tu as parcouru bien du chemin, Olo Eopia, à travers de nombreux mondes et de nombreuses époques. Oui, beaucoup de chemin.


    En prononçant le nom véritable de Merlin de sa voix grave et mélodieuse, Dagda hocha la tête. En même temps, des lambeaux de brume se formaient dans l’air autour de sa ramure. Brillants d’une étrange lumière, ils se faufilaient entre les bois, s’enroulant autour des branches ou dessinant des arcs lumineux.


    — Beaucoup de temps a passé, et très peu de temps, depuis notre dernière rencontre, poursuivit Dagda, tandis que la brume incandescente dansait autour de ses bois. Ce jour-là, tu avais réuni les nombreuses espèces de Fincayra, une vraie communauté enfin, après des siècles de souffrance. Et en reconnaissance de cet exploit j’ai rendu ses ailes à ton peuple.


    L’esprit s’interrompit pour regarder Rhia. Avec une gracieuse révérence, elle ouvrit ses ailes diaphanes, faites de plumes, d’air et de lumière d’étoiles.


    — Ce jour-là, tu nous as montré à tous qu’une vie peut tout changer, si petite soit-elle. Tout comme le plus petit grain de sable peut faire pencher une balance, le poids de la volonté d’une seule personne peut soulever tout un monde.


    Ces paroles, bien que destinées à Merlin, furent entendues par toute l’assemblée. Mais elles résonnèrent étrangement dans l’esprit de Basile ; il avait presque l’impression qu’elles lui étaient personnellement adressées. Il se secoua, persuadé que cette impression venait des flocons de neige qui s’étaient logés dans ses oreilles.


    — Tu as poursuivi les mêmes idéaux dans ce monde de mortels appelé la Terre. Toutefois, tu n’as pas oublié celle pour qui ton cœur bat, dit Dagda avec un petit signe en direction d’Hallia.


    Une fois de plus, les paroles de Dagda se répercutèrent dans la tête de Basile. En se secouant, il entendait se répéter les mots pour qui ton cœur bat.


    Merlin, quant à lui, prit une profonde inspiration.


    — Malgré tous les espoirs que j’ai pour Camelot et son jeune roi sur la Terre, mon plus grand espoir est depuis longtemps de me retrouver ici sur cette montagne. Avec toi, ajouta-t-il en tendant la main vers Hallia.


    Elle prit la main qu’il lui tendait et s’approcha de lui.


    — Ton espoir, dit-elle d’une voix douce, est également l’objet de mes prières.


    — Des prières à présent exaucées, déclara Lorilanda, qui s’approcha en caracolant avec grâce.


    Et là où ses sabots touchaient la neige, Basile, stupéfait, vit fleurir aussitôt aspérules, crocus et muguet.


    La voix chaude de la biche, bien que moins grave que celle de Dagda, était tout aussi impressionnante. En s’approchant d’Hallia, Lorilanda la fixait de ses grands yeux bruns insondables.


    — Nous sommes venus aujourd’hui sous la forme de cerfs, en l’honneur de toi et de ton peuple.


    Hallia la regardait aussi, tandis que le vent jouait avec les mèches qui s’échappaient de sa tresse cuivrée.


    — C’est le contraire qu’il faut dire. Mon peuple a pris cette forme il y a longtemps pour pouvoir partager toute la grâce et la beauté de votre création, courir à travers vos champs, se promener dans vos clairières et brouter vos fleurs.


    Lorilanda hocha la tête, puis se tourna vers Merlin.


    — Vous êtes également sages tous les deux, et parfaitement assortis, je dois dire.


    — Et aussi têtus l’un que l’autre, répondit Merlin avec un sourire malicieux.


    Hallia lui lança un clin d’œil.


    — Mon entêtement est une vertu, le tien un défaut…


    — C’est vrai, concéda Merlin, les yeux brillants. Mais au moins je n’ai pas oublié la première règle du mariage.


    — Qui est ?


    — L’épouse a toujours raison.


    Hallia ne put s’empêcher de sourire.


    Dagda hocha la tête d’un air approbateur.


    — C’est pour cela, mon ami, que tu es un enchanteur.


    Fléau émit un sifflement joyeux. Il allait et venait sur l’épaule de Merlin, visiblement amusé.


    Merlin éclata de rire. Tout comme Hallia, Rhia, Cairpré, Elen et plus d’un invité. Mais personne ne rit plus que Basile.


    En fait, il rit si fort qu’il en perdit l’équilibre, glissa sur la peau lisse d’Aelonnia et tomba dans la neige. Mais avant qu’il ait pu ouvrir ses ailes pour remonter sur son perchoir, il entendit un grognement et se sentit attaqué par des centaines de petites dents pointues.
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    Péril et pétales


    Les réponses vont et viennent, d’après ce que j’ai pu constater. Mais les questions, elles, restent toujours posées.


     


     


    Un petit dragon !


    Avant même que Basile ait touché le sol, l’affreux animal bondit. Bien qu’encore tout jeune, il était d’une taille monstrueuse par rapport à sa proie. Une seule de ses oreilles était plus grande que Basile tout entier.


    Saisissant la queue du lézard entre ses mâchoires vigoureuses, il la serra avec férocité, et, sans laisser à Basile le temps de se débattre, il se mit à secouer sauvagement son nouveau jouet.


    Basile réussit néanmoins à se cambrer et à flanquer un coup d’aile sur le museau de son agresseur. Le bout pointu de l’aile entailla la peau rose et tendre encore dépourvue d’écailles.


    — Aïïïe ! hurla le jeune dragon, tandis que quelques gouttes de sang argenté coulaient sur son museau.


    Surpris, il lâcha prise. Aucun de ses jouets ne s’était jamais défendu de cette manière ! Puis l’étonnement fit place à la colère. Ses yeux orange s’enflammèrent.


    Les yeux verts de Basile aussi. Sa queue lui faisait mal. Plusieurs écailles en avaient été arrachées, et elle ressemblait maintenant à une brindille tordue.


    Sans hésiter, il bondit en l’air et, les ailes vrombissantes, se jeta à la tête de son agresseur.


    — Tu es peut-être cent fois plus gros que moi, espèce de crétin, cria-t-il, mais tu vas regretter d’avoir fait ça !


    Tout à coup, quelque chose de très dur et de très fort le frappa en plein vol. Il heurta violemment la pierre vivante et tomba dans la neige.


    Étourdi, il leva les yeux et se secoua péniblement pour dégager ses ailes et son museau couverts de neige. Les formes, les couleurs, tout tournait autour de lui. Puis sa vision s’éclaircit et il reconnut la créature qui l’avait frappé si sauvagement. La mère du dragon !


    Gwynnia, fille du redoutable Ailes de Feu, se dressait devant lui. Son énorme corps, de la pointe de l’oreille jusqu’au bout des griffes, tremblait de fureur contre cette petite bête verte qui avait osé faire du mal à son enfant. Jetant un regard inquiet sur le museau saignant de son bébé, ses yeux triangulaires s’embrasèrent comme de la lave en fusion. Sa gigantesque queue barbelée qui avait plaqué Basile au sol se leva de nouveau pour frapper, tandis qu’un grondement terrifiant montait de sa gorge.


    Basile n’avait jamais vu de dragon en colère cracher le feu, mais il devina vite ce que signifiait ce bruit. La montée des flammes ! Et ces flammes, contrairement au feu magique du passage, allaient le réduire en cendres.


    Il fallait qu’il s’envole. Mais la tête lui tournait. Il pouvait à peine se tenir debout. Gwynnia ouvrit ses immenses mâchoires garnies de dents pointues comme des poignards. Incapable de bouger, Basile, effaré, fixait la gorge du dragon. Il ne verrait jamais la fin de ce jour… et ne saurait jamais qui il était vraiment.


    Gwynnia souffla. Son haleine brûlante s’enflamma et le feu, dirigé contre Basile, balaya l’endroit où il se tenait. Les flammes léchèrent la neige qui fondit instantanément, dénudant le rocher. L’air se remplit de crépitements furieux. Les dernières flammes vacillèrent sur les rochers mouillés avant de s’éteindre, et le dragon poussa un grognement de triomphe.


    Tout à coup, elle sursauta et son oreille bleue horizontale frappa sa mâchoire. Basile avait disparu ! Il ne restait pas le moindre os carbonisé, pas le moindre tas de cendres fumantes.


    Méfiante, elle tendit son long cou aux écailles violettes et rouges vers l’endroit carbonisé. Et, là, elle l’aperçut. Pas sur le sol, mais dans les bras d’Aelonnia qui, voyant le danger, l’avait attrapé in extremis.


    Gwynnia fit face à la faiseuse de boue. Celle-ci, pas du tout impressionnée par le nouveau grondement qui montait des entrailles du dragon, lui parla avec fermeté.


    — À te venger ne cherche pas. À une noce nous sommes, pas sur un champ de bataille.


    Gwynnia hésita, plissa un peu les yeux. Puis son petit gémit, appuyant contre elle son museau écorché, et cela suffit à raviver sa colère. Le grondement menaçant reprit de plus belle.


    — Arrête ! cria une voix.


    Gwynnia tourna la tête en même temps que Basile et Aelonnia, et vit Merlin s’avancer vers eux. Fléau, le faucon aux plumes argentées, se cramponnait à son épaule. Les mains levées, Merlin examina le groupe, puis se campa devant l’irascible mère dragon et lui parla avec autorité.


    — On ne mange personne aujourd’hui, déclara-t-il.


    Gwynnia montra les dents. Visiblement, elle n’approuvait pas cette idée saugrenue, mais Merlin poursuivit :


    — Et on ne brûle personne ! Pas question d’écraser, de mettre en pièces qui que ce soit. Alors oublie ta rancune contre ce…


    Il s’interrompit, hésitant.


    — Ce… enfin ce je-ne-sais-trop-quoi, conclut-il avec un geste en direction de Basile.


    Alors, même un enchanteur puissant comme lui ignore ce que je suis, songea Basile, déçu.


    Sentant que le dragon risquait de lui désobéir, Merlin s’avança un peu plus vers l’énorme tête. Des filets de fumée noire sortaient de ses narines. Calmement, il lui dit :


    — Je te le demande, non pas pour moi, Gwynnia, mais pour Hallia, ta vieille amie qui a pris soin de toi quand tu avais l’âge de ton petit.


    Les yeux du dragon se tournèrent vers Hallia. Debout entre le grand cerf et la biche, elle l’observait d’un air peiné. Résignée, Gwynnia soupira, faisant fondre par son souffle chaud les restes de neige autour de la pierre vivante. Elle attira son enfant contre elle avec son aile et se dirigea vers ses autres petits, non sans jeter auparavant un coup d’œil plein de mépris au petit lézard qui venait de lui causer tant d’ennuis.


    Alors qu’ils échangeaient des regards assassins, quelque chose d’étrange se produisit : tous deux inclinèrent soudain la tête, comme s’ils éprouvaient en même temps un sentiment inattendu, et leur expression changea.


    Ils avaient l’air surpris et troublés, comme si… Comme si leurs destins, si totalement différents, avaient en fait quelque chose en commun.


    Gwynnia, rejetant cette idée absurde et insultante, lâcha un grognement et un nuage de fumée, puis tourna le dos à Basile, bien décidée, cette fois, à s’en aller. Quant à son petit, enveloppé dans son aile, il détourna ostensiblement la tête.


    Basile, en revanche, continua à la suivre des yeux, en essayant de comprendre ce qui s’était passé. Ce doit être le coup que j’ai reçu sur la tête, se dit-il.


    Merlin, lui aussi, s’apprêtait à partir, mais il prit le temps de saluer respectueusement Aelonnia. Alors qu’elle répondait à son salut, il s’arrêta devant la curieuse petite créature qu’elle tenait dans ses bras et plissa le front, intrigué.


    — Est-ce que je te connais, petit ? demanda-t-il.


    — N-non, balbutia Basile, un peu nerveux.


    L’enchanteur haussa les sourcils. Plus sévèrement, cette fois, il reprit :


    — Est-ce qu’Hallia ou moi t’avons invité à ce mariage ? Ou bien, ajouta-t-il plus bas, es-tu… un intrus ?


    Le cœur de Basile tambourinait dans sa poitrine. Mais il était moins sensible à la peur qui montait en lui qu’au regard inquisiteur de l’enchanteur… et des autres. Sur la branche d’un saule, au-dessus, Nuic fit claquer sa langue d’un air entendu. Le bouffon au chapeau orné de clochettes s’éclaircit la voix pour chanter. Et non loin de lui, la Grande Élusa fit grincer ses mâchoires avec une telle vigueur que les débris de pierre vivante qu’elle avait encore entre les dents en jaillirent et allèrent frapper un hoolah qui hurla de douleur.


    — Réponds-moi, ordonna Merlin.


    La gorge serrée, les ailes tremblantes, Basile finit par avouer :


    — Personne… ne m’a… invité.


    Pendant un moment qui lui parut une éternité, il attendit sous le regard insistant de Merlin. Enfin, avec un hochement de tête résolu, l’enchanteur déclara :


    — Dans ce cas, mon petit bonhomme, c’est moi qui t’invite. Sois le bienvenu parmi nous.


    Sur le coup, Basile en resta muet d’étonnement. Puis il réussit à articuler un timide :


    — Merci.


    Bien que sa voix fût à peine audible au milieu des murmures étonnés de la foule — et du grondement de la grande araignée blanche —, la réponse de Basile attira l’attention de Merlin, qui se pencha sur lui.


    — Tu vois cet individu là-bas, dit-il avec un clin d’œil en désignant le bouffon. Eh bien, je ferais n’importe quoi pour l’empêcher de chanter ! Qu’il chante seulement quelques notes et la plupart de nos invités s’enfuiront… ou bien tomberont raides morts.


    L’enchanteur souriait. Mais Basile, lui, ne retenant que ces derniers mots, se rappela soudain l’horrible rêve qu’il avait fait longtemps auparavant, un rêve où c’était Merlin qui tombait raide mort.


    Un nouvel accès de panique le saisit. Devait-il lui parler de ce rêve ? Le mettre en garde ? Mais contre quoi au juste ? Il pouvait lui recommander d’éviter toute créature dont les ailes ressemblaient de près ou de loin à celles des chauves-souris. Mais Basile lui-même n’entrait-il pas dans cette catégorie ?


    Qu’importe, décida-t-il. Même si cela paraît complètement fou, je dois le prévenir !


    Manque de chance, l’enchanteur avait déjà tourné les talons, et il était déjà loin quand Basile lui cria :


    — Merlin ! Attends !


    Trop tard. Les mots se perdirent, étouffés par les acclamations, les hennissements, les grognements, les sifflements qui accompagnaient le retour de l’enchanteur parmi ses invités. Tout le monde sentait que la cérémonie allait commencer. Lorsque Merlin tendit la main à Hallia, les cris d’enthousiasme redoublèrent.


    Seul au milieu de la foule, Basile observait la scène d’un air sombre. Il avait manqué une belle occasion !


    Dès que Merlin et Hallia se furent donné la main, le grand cerf à côté d’eux frappa le sol de son sabot. Le silence se fit à nouveau au sommet de la montagne.


    — C’est l’heure, annonça Dagda.


    Levant la tête et son imposante ramure, le grand esprit déclara :


    — Nombreuses sont les merveilles, grandes et petites, qui remplissent le vaste Univers. Et nombreux sont les mystères cachés dans les étoiles et les espaces interstellaires. Vous voici à présent dans un monde riche de merveilles et de mystères : le Grand Arbre d’Avalon. C’est un monde d’une beauté insondable, un lieu où toutes les créatures peuvent apprendre à vivre en harmonie, un lieu qui n’a jamais été touché par la cruauté de Rhita Gawr.


    Merlin acquiesça d’un hochement de tête.


    — Que le ciel préserve longtemps Avalon de cet esprit malfaisant ! Rhita Gawr n’a pas sa place ici.


    Murmures, grognements, hululements et cris de soutien accueillirent ces paroles. Le faucon sur l’épaule de Merlin poussa un sifflement aigu, et Rhia applaudit vigoureusement. Presque tout le monde manifesta son approbation, à part les flammelons et quelques gnomes.


    Dagda attendit le retour du silence avant de continuer.


    — Et cependant, dit-il, s’adressant à Merlin et Hallia, il n’y a pas de plus grande merveille, pas de mystère plus profond, que le lien du véritable amour entre deux personnes.


    Ses paroles résonnèrent un long moment, comme portées par le vent. Puis, s’inclinant devant Lorilanda, le dieu de sagesse s’écarta, et la déesse de la Naissance et du Renouveau s’avança.


    D’un coup de sabot dans la neige, elle souleva une gerbe de flocons qui se transformèrent magiquement en pétales de roses. Des centaines de pétales rouges, chargés d’une odeur de printemps, retombèrent en pluie sur le jeune couple.


    — Que ce cadeau te rappelle que vous partagez tous les pouvoirs de la nature, dit la déesse avec douceur. Vous portez en vous le miracle d’une graine… et la lumière d’une étoile. Vous pouvez trouver une nouvelle lumière matinale après une longue obscurité. Vous pouvez passer des nuages noirs pleins de violence à la douce sérénité qui suit l’orage. Et vous pouvez, comme le printemps, transformer les cristaux de neige en pétales de fleurs.


    Merlin hocha la tête et se tourna vers Hallia.


    — Alors, où se trouve la source de la musique ? lui demanda-t-il.


    Elle sourit, se souvenant de l’énigme de la harpe qu’ils avaient apprise bien des années plus tôt. D’une voix douce, elle énonça la deuxième partie :


    — Est-elle dans les cordes ou dans les doigts qui les pincent ?


    — La réponse est : dans les deux, mon amour. Tout comme les réponses à nos questions les plus profondes résident quelque part dans chacun de nous deux.


    — Tu as raison, jeune faucon. Et quelles que soient les réponses, nous les chercherons ensemble.


    — Oui, en effet, déclara Dagda, tandis que de lumineux lambeaux de brume s’enroulaient autour de ses bois. Car vous entrez maintenant dans ce monde en tant que mari et femme. Et où que vous alliez dans vos vies mortelles, ce sera avec notre éternelle bénédiction.


    Là-dessus, Merlin et Hallia s’embrassèrent. La foule applaudit, Rhia leva les bras en poussant des cris de joie, Elen pleura, Fléau, toujours perché sur l’épaule de Merlin, siffla triomphalement.


    Shim frappa si fort du poing sur la montagne qu’il provoqua la débandade des cerfs et faillit faire tomber les mariés. Emporté par son enthousiasme, il déroula le serpent rouge de son cou et se mit à le balancer au-dessus de sa tête, tout en tapant du poing de plus en plus fort. Des éboulements dévalèrent les pentes en dessous, projetant en l’air des nuages de poussière et de débris de pierres. Les oiseaux et les bêtes, sur plusieurs lieues à la ronde, cherchèrent des endroits où se réfugier pour survivre au tremblement de terre.


    Mais Shim restait imperturbable. Avec un large sourire, il balançait son immense serpent en beuglant :


    — Aujourd’hrui est un jour très heureux ! Un des plus meilleurs de trous. Et maintrenant… l’heure du miel ! Certainement, tout à frait, absolument !


    Pendant ce temps, les invités les plus vigoureux continuaient à faire la fête. Trois aigles des gorges s’élancèrent vers le ciel avec des cris stridents. Les sylphes, au contraire, flottaient en silence, dessinant de gracieux cercles au-dessus du sommet. Les arbres, de leurs voix éthérées, aussitôt rejoints par le muséo, entonnèrent un chant qui, telle la beauté trop éphémère du printemps, remplit les cœurs de joie et de nostalgie.


    L’ange s’enflamma comme une grande torche ailée — une façon spectaculaire de se réjouir, certes, mais pas très agréable pour ceux qui se trouvaient à côté de lui. La haute silhouette brune d’Aelonnia se balança joyeusement au son du chant. Urnalda, la reine des nains, dansa avec sa redoutable hache d’armes, et Nuic, oubliant un moment son humeur ronchonne, prit la couleur rouge des grandes occasions. Les petits de Gwynnia, quant à eux, s’ébattaient joyeusement et, quelque part dans la neige, deux hoolahs se bagarraient selon leur habitude, comme si rien d’extraordinaire ne s’était passé.


    Au milieu de la foule s’éleva une douce voix, un roucoulement à peine audible parmi tous les bruits de cette célébration (sans parler de celui que fit Shim en engloutissant une cuve entière de miel), qui résuma d’un mot les sentiments que lui inspirait l’événement :


    — Mouellicieux.
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    Sombres rêves


    Lorsque vous êtes bien ferme sur vos jambes, que les vents sont bons, que vos plans sont bien arrêtés… c’est à ce moment-là que tout change. Croyez-moi, je sais de quoi je parle.


     


     


    Après le mariage, les invités rentrèrent directement chez eux. Merlin et Hallia partirent en voyage de noces vers une destination inconnue. Basile, lui, décida de rester quelques jours. Pourquoi ne pas explorer les sommets de Rocheracine, puisqu’il était déjà sur place ?


    Profitant des courants ascendants, il survola les crêtes, les champs de neige et les vallées parsemées de rochers. Si la nourriture, bien moins abondante qu’à Boisracine, se limitait aux lichens, aux herbes alpestres et aux quelques scarabées ou mouches qui se posaient de temps en temps sur les rochers, il appréciait à sa juste valeur l’absence de dactylodons et autres prédateurs volants. À part un couple d’hommes-aigles aux grandes ailes qui le dépassèrent un matin et un vol de corbeaux bruyants, il ne vit pas d’autres créatures qu’on pouvait qualifier de prédateurs.


    Il aperçut seulement une fois le parachute argenté d’un lutin des cimes au-dessus du flanc ouest du Pic d’Hallia. Serait-ce Nuic ? se demanda-t-il, inclinant les ailes pour s’en approcher. Mais le parachute disparut derrière une crête avant qu’il puisse le voir d’assez près.


    Finalement, Basile décida de retourner vers le passage. En dépit des dangers, qu’Aelonnia avait eu la bonté de lui décrire avant de partir, il n’y avait pas de meilleur moyen pour voyager entre les royaumes. C’était d’ailleurs pour cette raison que tant de créatures préféraient se déplacer en les utilisant. Quand Basile serait prêt à rentrer chez lui, celui-ci l’y conduirait en quelques secondes. En revanche, même si ses petites ailes fines comme des feuilles avaient pu le porter jusqu’à Boisracine, le voyage lui aurait pris de nombreuses années. Tout en retournant vers le rocher où il avait atterri à son arrivée dans ce royaume, il s’interrogeait :


    — La question n’est pas de savoir si je dois emprunter de nouveau ce passage, mais plutôt de savoir où, dit-il, réfléchissant tout haut.


    Devait-il retourner directement dans ses chères forêts, dont les arbres majestueux, bien plus grands que les sapins rabougris de ces montagnes, couvraient des lieues et des lieues de leur réseau serré de branches entremêlées ? Ou devait-il s’aventurer plus loin ? Explorer les brumes d’Airracine ou les terres en fusion de Feuracine ? Ou même… l’obscurité sans fin d’Ombreracine ?


    Voyant passer une mouche à ailes bleues, Basile se rappela soudain qu’il n’avait pas mangé depuis la veille. D’un coup de queue net et précis, il réussit à envoyer l’insecte droit dans sa gueule. Ses petites dents pointues ayant vite fait de le croquer, il reprit son vol, satisfait, en direction du passage.


    En se penchant pour tourner, il aperçut son aile sous un angle inhabituel. Éclairée de derrière par le ciel radieux d’Avalon, elle semblait lumineuse ; et elle lui paraissait d’une taille démesurée, même si, en réalité, elle n’était pas plus grande qu’une feuille de chêne. Mais il fut surtout frappé par ses contours découpés aux angles pointus comme des poignards.


    Alors, il se rappela son rêve : l’affreuse bête aux ailes de chauve-souris, son attaque brutale contre Merlin, les cris, l’horreur… et le regret qu’il avait de ne pas en avoir parlé à l’enchanteur, de ne pas l’avoir prévenu par n’importe quel moyen, même s’il devait s’avérer par la suite que ce n’était pas une vision, finalement, mais seulement un rêve sans conséquence.


    Il frissonna. Quoi qu’il en soit, après tout ce temps, le rêve était toujours aussi présent à son esprit. Pourquoi ne puis-je pas l’oublier et passer à autre chose ?


    En observant les pentes et leurs rochers, il reconnut celle du passage. Il ne voyait pas encore le vacillement des flammes vertes, mais il connaissait cette pente tout comme ses dangers. Bien qu’il ait failli mourir dans un éboulement, il ne craignait pas d’y retourner. Pourquoi cette vue était-elle tellement moins effrayante que le souvenir de son rêve ?


    Parce que cet éboulement fait partie de mon passé, se dit-il d’un air sombre. Et ce rêve… ce rêve fait partie de mon avenir. Je ne sais pas pourquoi je sens les choses ainsi, mais c’est un fait.


    Il regarda les crêtes rocheuses en dessous, qui se dressaient comme des vagues dans une mer de pierre. Mais d’autres formes, plus sombres, plus déchiquetées, plus mortelles ressurgirent dans son esprit. Ces ailes étaient-elles les miennes ou celles de quelqu’un d’autre ?


    Du fond de sa gorge frêle monta un grognement. La seule façon de le savoir est de découvrir qui je suis vraiment. Ce que je suis destiné à être. Et pour commencer je dois découvrir s’il existe quelqu’un appartenant à la même espèce que moi — quelle que soit cette espèce.


    Certes, au mariage de Merlin, il n’avait trouvé personne qui lui ressemblait. Mais qu’est-ce que ça prouvait ? Rien ! Aelonnia elle-même, qui avait été si frappée par son caractère insolite, ne pouvait affirmer qu’il était le seul représentant de son espèce.


    Quelque part là-bas, se dit-il, il doit y avoir quelqu’un qui me ressemble ! Qui agit comme moi. Qui peut-être rêve comme moi.


    Il prit alors une décision. Eh bien, ce quelqu’un, je le trouverai. Quoi qu’il arrive.


    Il vira et se dirigea vers la pente où se trouvait le passage. Et je vais voyager… oui, loin, très loin ! J’irai dans les Sept Royaumes, si je peux. Et je finirai bien par trouver ce que je veux savoir.


    Cette décision s’imposa à lui avec force. Une force irrésistible comme celle d’une rivière en crue qui s’engouffre dans un lit vide. Prenant à témoin le ciel, la pierre et tout ce qui se trouvait entre les deux, il déclara, les yeux brillants :


    — J’irai où je le jugerai bon, je chercherai ce que je veux et trouverai ce qu’il me faut !


    À ce moment-là, il aperçut un fin panache de poussière qui s’élevait de la partie la plus raide de la pente. Tandis que le panache s’épaississait et envahissait les rochers, un grondement remplit l’air, s’amplifiant rapidement. Bientôt, un énorme roulement de tonnerre se répercuta dans toute la montagne.


    Un éboulement !


    Frappé d’horreur, Basile eut l’impression que la montagne tout entière s’effondrait sur elle-même. Un bref instant, il entrevit une lueur verte au milieu de la poussière et de la terre en mouvement : les flammes du passage !


    Alors, à la vitesse du faucon qui fonce sur sa proie, il fléchit les ailes et piqua droit sur l’endroit où il les avait aperçues.


    Quand il arriva à proximité de la pente, les rochers s’étaient presque immobilisés, le tonnerre s’était calmé et les nuages de poussière avaient commencé à s’estomper. Mais malgré une meilleure visibilité, il ne vit pas ce qu’il espérait.


    Le passage avait disparu !


    Il s’approcha en décrivant des cercles au-dessus de la zone. Il passa et repassa au-dessus de la pente encombrée, regardant dans les crevasses et entre les rochers, cherchant partout des traces de ces flammes magiques. Mais il n’en trouva point.


    Le passage avait bel et bien disparu… et, avec lui, sa meilleure chance d’explorer d’autres royaumes, son meilleur espoir de trouver sa propre identité.


    Mais je le retrouverai, se promit-il en serrant les griffes. Je fouillerai toutes les fentes, toutes les ombres, tous les grains de poussière. Aussi longtemps qu’il le faudra.


    La détermination enflamma ses yeux comme jamais auparavant. Pour l’éternité, s’il le faut.
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    Rêves lumineux


    La magie n’est qu’un outil. Un outil étrange, mystérieux, puissant… mais un outil quand même. Comme un marteau de charpentier, elle peut servir à construire une maison… ou à briser un crâne ; être source de paix ou de guerre, de joie ou de tourment. L’important n’est pas le pouvoir qu’elle donne, mais la personne qui l’exerce.


    L’an 30 d’Avalon


    Basile chercha sans relâche. Il survola la pente chaque jour, qu’il pleuve, qu’il grêle ou qu’il neige, fouillant du regard les moindres recoins. Au sol, il se faufilait entre les rochers et même dessous. Pas une pierre n’échappa à son regard.


    Malgré son acharnement, il ne trouva rien. Aucune trace du feu magique qui pouvait l’emporter ailleurs… et dans le futur. Un futur où il apprendrait enfin qui il était et ce qu’il deviendrait.


    Cependant, il persista dans ses recherches. Souvent, il commençait la journée avant les premières lueurs du jour, quand les étoiles d’Avalon étaient encore pâles et, tout aussi souvent, il terminait la journée de la même façon, à scruter les ombres du soir.


    Et ainsi trois années passèrent à Rocheracine.


    Par un frais matin d’automne, Basile parcourut lentement la bordure de mousse sèche tapissant le fond d’une ravine qui, au printemps, était occupée par un petit ruisseau issu de la fonte des neiges. Mais à ce moment-là, il n’y avait que de la mousse et des pierres polies par le vent et l’eau. C’est là qu’un petit moucheron dodu attira son attention, ou plutôt celle de son estomac, car il n’avait pas mangé depuis trois jours.


    Lentement, furtivement, il se faufila à travers la mousse. Sa proie, posée sur une pierre couleur de bronze, était trop occupée à se caresser les pattes pour le remarquer. Par précaution, néanmoins, Basile projeta autour de lui une odeur de sauge qui couvrit les autres, y compris la sienne.


    Ainsi dissimulé, il rampa jusqu’au bord de la pierre. Le moucheron bougea, bourdonna nerveusement quelques secondes, puis recommença à se nettoyer les pattes. Pendant ce temps, Basile se prépara à bondir. Retenant son souffle, il évalua la distance.


    J’y vais.


    Juste au moment où il allait sauter, un boum retentissant secoua la pente. Il venait de loin, mais il ébranla la montagne depuis la base jusqu’au sommet. Les cailloux s’éparpillèrent, les rochers vacillèrent, menaçant de glisser. Le moucheron, surpris, s’envola. Basile sauta en l’air pour l’attraper, mais alors qu’il commençait à voler, la pierre couleur de bronze roula et frappa son aile déployée. Déséquilibré, il s’étala par terre.


    Tandis qu’il essayait de reprendre ses esprits au fond de la ravine, il entendit de nouveau retentir des coups, chacun plus fort que le précédent, et également plus près.


    Boum. Boum. Boum.


    Soudain, il comprit ce que c’était : des pas ! Des pas de géant…


    En effet, au-dessus de la crête, se profila une énorme silhouette, comme un prolongement de la montagne, qui grossissait à vue d’œil. Puis, au moment où la silhouette tournait, il aperçut une crinière échevelée, un gros nez bulbeux et un large sourire oblique qu’il connaissait bien.


    Shim ! Bizarrement, le géant portait à une oreille plusieurs roues de charrette attachées ensemble avec des cordes. À chacun de ses pas, cette étrange boucle d’oreille faisait un bruit aussi peu mélodieux que des arbres brisés s’écrasant sur le sol.


    Plus étrange encore, confortablement installés au dessus du lobe de l’autre oreille, Shim transportait des passagers. Et pas n’importe lesquels.


    Basile courut jusqu’au bord de la ravine pour mieux voir.


    — Nom d’un œil d’ogre ! s’écria-t-il. C’est Merlin !


    Il plissa les yeux, incrédule. Aucun doute. Et dans les bras de Merlin… ma parole, c’est son fils ! Le garçon dont parlent les corbeaux depuis des mois.


    Il avait encore du mal à le croire. Il observa attentivement le géant qui s’approchait. Je savais que Merlin se promenait partout à Avalon. Mais qu’il vienne jusqu’ici, sur cette pente, jamais je n’aurais cru que cela puisse arriver. Et avec son fils, par-dessus le marché !


    Cette sortie automnale avec son père et son géant préféré semblait réjouir l’enfant au plus haut point. Chaque pas du géant s’accompagnait d’un joyeux éclat de rire. Basile avait entendu dire que le jeune Krystallus, comme l’avaient baptisé ses parents, n’aimait rien tant que voyager. Et quelle meilleure façon de voyager que sur l’oreille d’un géant ?


    Parvenu au sommet de la crête, à un jet de pierre de Basile, Shim s’arrêta. Il s’essuya le front, puis souffla si fort qu’un vol d’oies passant au-dessus fut expédié jusqu’aux champs de neige de Dun Tara.


    — Je suis tout essroufflé, maître Krystallus, déclara-t-il d’un air las. Je vais faire une petite siestre.


    — Non, non, oncle Shim, protesta l’enfant. Pas de sieste ! Encore sauter !


    Mais Shim ignora ses supplications. Épuisé, il s’allongea sur la pente, assez doucement pour ne pas écraser ses passagers, mais assez lourdement pour modifier les contours de la crête dont il aplatit une falaise sous son poids et renversa plusieurs pics avec ses bras et ses jambes. À vrai dire, Shim à lui seul formait une nouvelle montagne. Car une fois la tête posée sur le sommet et les pieds loin en dessous, il ressemblait à une masse rocheuse aux falaises escarpées. Seuls sa chevelure soulevée par le vent et le mouvement rythmique de sa poitrine indiquaient qu’elle était bien vivante.


    Tandis que les ronflements du géant résonnaient à travers la montagne, une idée germa dans la tête de Basile. Voilà l’occasion ou jamais de parler à Merlin, de lui raconter mon rêve. Qui sait si une telle chance se représentera ?


    Pris d’excitation, il frappa de sa queue de lézard le bord de la ravine, ce qui fit se détacher quelques cailloux qui dévalèrent en bas de la pente. Presque aussitôt, une deuxième idée lui vint. En plus, il pourrait peut-être m’aider à trouver le passage ! Avec ses pouvoirs, pratiquement illimités comme tout le monde le savait, l’enchanteur serait sûrement capable de le remettre en état et de le rendre à nouveau accessible. Et Basile pourrait enfin entreprendre son voyage.


    Je vais attendre le bon moment, et je le lui demanderai. Il en tremblait d’excitation du bout de la queue à la pointe de son museau. Tout frétillant, il agita ses ailes. Mais au même moment, une image lui traversa l’esprit : l’image d’ailes sombres et dangereuses qui enveloppaient l’enchanteur et l’étouffaient.


    Non ! se dit-il, pris d’une angoisse soudaine. Cela n’arrivera pas. C’est impossible. J’y veillerai. L’image s’estompa dans sa tête, mais son ombre y subsista, une ombre qu’il sentait plus qu’il ne la voyait.


    Lentement, il longea le bord de la ravine, se tortillant comme un petit serpent à travers les pierres et les cailloux. Il ne quittait pas des yeux l’enchanteur qui avait commencé à descendre de l’oreille de Shim. Avec le jeune Krystallus sur le bras, Merlin attrapa un cheveu du géant et se laissa glisser le long de l’oreille jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol. Puis il lâcha le cheveu qui lui avait servi de corde, prit le bâton dans sa ceinture et déposa son fils par terre en douceur.


    — Va jouer un moment, Krystallus. Essaie d’escalader un de ces rochers.


    Le petit garçon, chancelant sur ses jambes, leva les yeux vers son père. Ses cheveux d’un blanc immaculé contrastaient avec les boucles noires de l’enchanteur.


    — Oui, papa, mais après on remontera sur oncle Shim ?


    Merlin sourit.


    — Oui, promit-il.


    Au même moment, il aperçut une grosse goutte de bave qui pendait de la bouche de Shim. Calmement, il leva son bâton. Un éclair de lumière blanche en jaillit et la frappa au moment où elle tombait. L’air grésilla, et le missile liquide s’évapora d’un coup.


    Le garçon, qui avait déjà commencé à escalader un rocher recouvert de lichen, s’arrêta aussitôt.


    — Papa, demanda-t-il avec enthousiasme, tu m’apprendras bientôt le bâton magique ?


    Le visage de Merlin s’assombrit. Il resta quelques secondes les yeux baissés.


    — Je ne sais pas, Krystallus. Ça dépend si…


    Il s’agenouilla devant son fils.


    — … si tu, enfin…


    — Quoi, papa ?


    — Si tu as la magie en toi.


    Quoi ? songea Basile, dressant ses oreilles rondes. Avait-il bien entendu ? Comment le fils d’un enchanteur aurait-il pu ne pas avoir de magie en lui ?


    Il s’approcha en évitant de faire rouler des cailloux dans la ravine, car il ne voulait pas manquer un mot de cette conversation.


    — Tu vois, fils…, commença Merlin, les pouvoirs d’un enchanteur sautent souvent des générations. Il est possible — je ne dis pas qu’il en sera forcément ainsi, mais cela peut arriver — que tu n’aies pas en toi ces pouvoirs magiques. Et sans eux, tu ne pourras pas utiliser ce bâton.


    L’enchanteur s’interrompit. Il avait l’air bien plus vieux, soudain. Il regarda son fils dans les yeux avec une expression solennelle.


    — Tu comprends ce que je te dis ?


    Krystallus, dont les yeux bruns brillaient comme ceux de sa mère, acquiesça d’un hochement de tête. Puis, d’une voix joyeuse, il demanda :


    — Alors, quand tu m’apprendras à jouer au bâton magique ?


    Repoussant quelques mèches sur son front, Merlin marmonna :


    — Je ne sais pas, fils.


    Prenant appui sur son bâton, il se leva lentement en soupirant.


    — Trouve un endroit sûr pour grimper pendant que Shim dort.


    Le garçon fronça les sourcils. Même s’il ne comprenait pas les paroles de son père, il se rendait bien compte qu’il n’avait pas vraiment répondu à sa question. D’après Basile, il avait senti aussi, d’une façon ou d’une autre, qu’il avait été jugé incompétent. Pour impressionner son père ou simplement lui prouver qu’il avait tort, il commença à grimper sur ce qu’il y avait de plus haut à sa portée : pas sur un rocher ou une grosse pierre, mais sur Shim.


    — Regarde, papa ! cria-t-il en escaladant les plis du gilet de Shim en tronc de saule tissé.


    Mais Merlin, perdu dans ses pensées, l’entendit à peine. Sans se retourner, il commença à s’éloigner lentement. De sa ravine tapissée de mousse, Basile l’observa, inquiet. Pour un homme qui avait vaincu le puissant Rhita Gawr — plus d’une fois, si les histoires de l’ancienne Fincayra étaient vraies —, il avait triste mine.


    Basile jugea que c’était le moment de l’approcher. Il s’élança dans la ravine, évitant de justesse un rocher hérissé de cristaux pointus, puis, brusquement, il s’arrêta. Il hésitait. Merlin avait l’air si troublé… Était-ce vraiment le meilleur moment pour l’aborder ?


    Non, se dit-il. Mais c’est peut-être le seul.


    Se dressant sur ses pattes arrière, il appela de sa petite voix :


    — Ah, bonjour. Maître Merlin ?


    L’enchanteur se retourna, surpris.


    — Ah, c’est toi ? Il me semble t’avoir vu à mon mariage, non ?


    — Je dirais plutôt sauvé, répondit Basile, dont le museau avait rougi. J’ai quelque chose d’important, de très important à te dire.


    — Vraiment ? fit l’enchanteur, étonné. Et quoi donc ? demanda-t-il tout en s’avançant.


    — Je, euh, je…


    — Oui ?


    Basile, tout tremblant, inspira profondément en prenant appui avec sa queue contre le rocher pour se donner de l’assurance.


    — J’ai fait… euh, un rêve.


    — Un rêve ? fit Merlin, déçu. Mais, mon ami, je ne suis pas un diseur de bonne aventure. Je n’interprète pas les rêves.


    — Non, non, protesta le lézard. Ce n’est pas un rêve ordinaire ! Et il concerne…


    Un cri de terreur déchira l’air des montagnes.


    Le cri d’un enfant.


    Merlin se retourna brusquement.


    — Krystallus !


    Dans son sommeil, Shim avait levé son énorme main et l’avait posée sur sa poitrine, juste à l’endroit où se trouvait le petit garçon. De sous la main, enfoui sous un immense bloc de chair, sortit un cri étouffé :


    — Au secours, papa, au secours !


    Immédiatement, Merlin avisa un rocher aussi grand que lui-même, près du coude du géant. Il pointa son bâton en direction de ce rocher en criant une incantation. Celui-ci vacilla, se souleva lentement et resta en suspension dans l’air. Alors, avec une force inouïe, Merlin lança son bâton. Le rocher alla s’écraser contre l’articulation d’un doigt de Shim où il se brisa en mille morceaux.


    Basile était certain qu’un coup aussi violent réveillerait le géant et qu’il retirerait sa main.


    Mais Shim se contenta de lever le petit doigt, comme pour chasser une mouche, et continua à ronfler tranquillement.


    — Sacrebleu, Shim, réveille-toi ! cria Merlin, furieux.


    Un nouveau cri étouffé sortit de sous la paume du géant :


    — Papa…


    Mais la voix du petit garçon s’affaiblissait.


    — Papa…


    Inquiet pour la vie de l’enfant, Basile se rapprocha en hâte. Il sauta sur une pierre plate et ce qu’il vit l’inquiéta encore davantage. La main de Shim, plus grande et plus lourde qu’un vieux chêne, commençait à appuyer sur sa poitrine. L’enfant allait être écrasé.


    Voyant cela, Merlin brandit son bâton en direction de la tête du géant.


    — Anzalay luminari ! cria-t-il.


    Un éclair crépita au bout du bâton et explosa sur le front de Shim en une pluie d’étincelles qui retombèrent sur la pente.


    Mais Shim ne se réveilla pas. Il bougea légèrement, enfonçant l’épaule dans ce qui restait de la falaise en dessous de lui. Son sourire béat s’élargit encore, comme s’il venait de faire un rêve particulièrement agréable. Et les ronflements reprirent de plus belle.


    Alors, de sous la main du géant, sortit un son bien différent : un faible gémissement, à peine audible. Il dura très peu de temps, puis cessa complètement.


    Merlin, les yeux écarquillés sous ses sourcils épais, se précipita vers le géant et essaya de grimper sur son énorme torse. Mais il glissa, perdit l’équilibre et dégringola. Il se releva aussitôt, leva les bras au ciel et cria désespérément :


    — Que dois-je faire, ô Dagda ?


    Aucune réponse, aucun secours ne vint d’en-haut.


    Mais la réponse vint d’ailleurs, et sous une forme tout à fait inattendue : celle d’une délicieuse odeur de miel. L’air, soudain, se mit à embaumer comme le trèfle en été. On aurait dit qu’il était rempli de sirop.


    Aussitôt, Shim se réveilla. Les yeux grands ouverts, il regarda autour de lui avec avidité.


    — Du miel ? s’exclama-t-il de sa grosse voix, en reniflant bruyamment. Je srens une délicieuse odeur de miel.


    Il s’assit, cherchant d’où venait son odeur favorite. Sa main glissa sur le côté et retomba sur la crête, paume ouverte, avec, au milieu, un petit garçon aux cheveux blancs.


    — Krystallus !


    Merlin courut vers son fils, sauta d’un bond par-dessus le pouce de Shim, se précipita dans la main du géant et attrapa le petit garçon.


    À genoux au centre de la paume, il le serra dans ses bras et ébouriffa sa tignasse blanche.


    — Krystallus, s’écria-t-il. Ça va ? Tu n’es pas blessé ?


    Le petit garçon répondit en jetant les bras autour du cou de son père, qui avait quelque peine à se tenir debout sur cette main charnue.


    Pendant ce temps, Shim parcourait la pente du regard. Les narines frémissantes, il reniflait toujours. Mais, étrangement, la merveilleuse odeur s’était évanouie. Et pas le moindre miel en vue.


    — Nom d’une langue de troll, rugit-il, déçu — sans l’ombre d’un sourire, cette fois. Je suis sûr d’avoir srenti une odeur de miel ! Certainement, tout à frait, absolument.


    En entendant ces mots, Merlin comprit soudain ce qui s’était passé. Quelqu’un avait projeté une odeur de miel dans l’air. Quelqu’un doté d’un pouvoir considérable. Mais qui ? Il n’y avait personne d’autre sur ce versant. Personne en tout cas possédant cette sorte de magie. À moins que…


    Il se tourna vers le drôle de petit animal qui observait la scène depuis une pierre voisine : cette espèce de petit lézard ailé aux yeux verts et brillants. Le même qui avait voulu lui parler d’un rêve. Leur regards se croisèrent.


    — Non… toi ? dit l’enchanteur, incrédule. Je ne peux pas croire que cela vienne de toi, si ?


    Basile haussa les épaules d’un air embarrassé.


    — Ce n’est pas grand-chose, maître Merlin. Alors, à propos de ce r…


    Au même instant, Shim donna un coup de talon sur la montagne, déclenchant la chute de dizaines de gros rochers qui roulèrent dans la pente. Tout excité, le géant déclara :


    — J’ai srenti une odeur de miel ! J’en sruis sûr ! Je preux encore le trouver peut-être. Réveillez-vous, là-dedans, lança-t-il, s’adressant à ceux qu’il tenait dans la main. Frinie, la siestre ! Il faut chercher ce miel.


    — Attends, Shim ! cria Merlin.


    — Attends, s’il te plaît ! renchérit Basile.


    Mais le géant ne les écouta pas. Avec un grognement tonitruant, il se leva, renversant au passage une pile de rochers de la taille d’une colline et reniflant l’air avec enthousiasme, il se mit en route.


    — Attends ! crièrent de nouveau Merlin et Basile.


    En vain. En deux enjambées, Shim avait franchi la crête, avec ses deux passagers dans la main.


    Juste avant de disparaître, l’enchanteur cria :


    — Merci, petit lézard ! J’espère que nous nous reverrons avant…


    La fin de la phrase se perdit dans le tonnerre des pas du géant.
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    Déformation


    Ce que l’on voit n’est pas toujours réel, et ce qui est réel est rarement ce que l’on voit.


    Voilà la première règle de la magie.


    L’an 37 d’Avalon


    A mesure que passaient les saisons, Basile vieillissait, mais, hélas, il ne grandissait pas. À contrecœur, il avait fini par accepter que son corps reste toujours petit. Mais il refusait absolument l’idée que sa vie, elle aussi, resterait petite.


    J’ai tout à découvrir sur Avalon, se promettait-il chaque matin en cherchant le passage dans toute la pente, pierre par pierre. Et également sur moi.


    Parfois, tandis qu’il se faufilait dans les crevasses, entre les rochers, et suivait les passages creusés sous terre par les cours d’eau, il essayait d’imaginer les destinations lointaines qu’il voulait explorer. À quoi ressemblait Feuracine ? Toutes les créatures d’Airracine étaient-elles aussi aériennes que les sylphes ? Qui pouvait survivre longtemps à Ombreracine ?


    Mais aucun royaume n’occupait plus souvent ou plus voluptueusement son esprit que celui qu’il avait longtemps considéré comme son pays : Boisracine. L’endroit que les elfes appelaient El Urien resplendissait dans son esprit comme le printemps. Parfois, tout en cherchant les insaisissables flammes vertes, ses pensées voguaient vers les images, les sons et surtout les parfums de la forêt. Bien qu’entouré d’une montagne de roc, il sentait l’odeur de la résine des pins et des sapins, celle des champignons, des empreintes que le cerf laissait dans les marais, des toiles d’araignée, et il repensait à la fraîcheur des feuilles après la pluie.


    Un jour que Basile était sur une falaise, au sommet de la pente et qu’il parcourait du regard les gros rochers à la recherche du passage, il essaya pour la millième fois de produire l’odeur de l’empreinte du cerf dans le marais. L’odeur apparut au-dessus de sa tête, tel un nuage fidèle. Mais comme toujours, l’imitation ne pouvait se comparer avec la réalité.


    — Tu n’es qu’un misérable illusionniste, maugréa-t-il contre lui-même.


    L’odeur se dissipa, emportée par le vent qui soufflait constamment sur la falaise.


    — Que disait donc ce vieux mulot de Boisracine ? « Les odeurs ne sont pas réelles. Donnez-moi plutôt quelque chose à manger. »


    Il donna un coup de pied dans une touffe de lichen. Un petit flocon jaune se détacha du bord, tournoya dans l’air et s’éloigna au gré du vent. Il le regarda partir en pensant : Ne suis-je que cela ? Un petit bout de rien du tout… porté par des forces indépendantes de ma volonté ?


    Il mordit dans une feuille de lichen. Le goût était amer, mais cela convenait à son humeur.


    Depuis qu’il avait rencontré Merlin sur cette montagne, il pensait souvent à ce jour, à cette occasion manquée. Pourquoi avait-il attendu ? Pourquoi ne lui avait-il pas expliqué que sa vision était beaucoup plus qu’un rêve ? Que l’avenir de Merlin et le sien étaient en jeu ?


    Lorsqu’il songeait à cette rencontre, il se posait des questions sur l’enchanteur et son fils, sur leurs relations et leur magie. D’après ce qu’il avait appris des corbeaux (et d’une chouette un peu ivre qui avait goûté à la bière d’un fermier), le jeune Krystallus ne semblait pas avoir de pouvoirs magiques. C’était peut-être dû au fait, comme l’avait dit Merlin, que les pouvoirs des enchanteurs sautent souvent des générations. Ou peut-être était-ce à cause de tous ceux qui l’observaient pour voir s’il était comme son père. Quoi qu’il en soit, la situation ne devait pas être facile pour ce petit bonhomme.


    Et pour Merlin lui-même ? En mâchant son lichen, Basile pensait aux dernières nouvelles. Sa mère, Elen, qui avait travaillé des dizaines d’années à fonder ce qu’elle appelait la Société du Tout, était morte récemment. Quelques semaines plus tôt, Merlin lui avait donné quelque chose qu’elle gardait précieusement : un livre de poèmes de son cher Cairpré. Et grâce à un supplément de magie, chaque fois qu’elle ouvrait ce livre, il lui était lu par la voix de Cairpré. Elle avait ainsi passé presque tous ses derniers moments à écouter son barde préféré, souvent en compagnie de Merlin et de Rhia, qui portait à présent une robe en soie d’araignée de Grande Prêtresse.


    Bravo, Merlin, se dit Basile. De ce qu’il avait vu d’elle au mariage, il était sûr qu’Elen, après tant d’années, était tout à fait prête à rejoindre l’esprit de l’homme qu’elle aimait. Rien n’aurait pu mieux soulager la douleur de ses derniers jours que d’entendre la voix sonore de Cairpré, une voix qu’elle entendrait bientôt à nouveau.


    Puis, se rappelant ce qu’il avait entendu dire sur la longueur du voyage pour se rendre dans l’Autre Monde, il s’interrogea.


    — Combien de temps lui faudra-t-il pour aller au royaume des esprits ? demanda-t-il à voix haute.


    — Pas aussi longtemps que tu le penses, déclara une voix grave derrière lui.


    Basile se retourna et vit sur la falaise un grand cerf avec une belle ramure à sept pointes de chaque côté qui se dirigeait vers lui. Il avait des yeux lumineux de sagesse, à la fois sombres et rayonnants, plus brillants que la lumière et plus profonds que la nuit.


    — Dagda ! s’exclama-t-il, stupéfait. Vous êtes revenu à Avalon ?


    — Oui, répondit le cerf.


    — Mais pourquoi ?


    — Pour accompagner quelqu’un dans l’Autre Monde.


    Des oreilles rondes du lézard se mirent à trembler d’admiration.


    — Vous feriez vraiment cela ?


    — Oui, bien sûr. Mais seulement pour un mortel d’une grâce et d’une sagesse exceptionnelles.


    — Elen.


    — Oui, mon ami. Je suis venu pour l’emmener avec moi.


    Le cerf donna un petit coup de queue qui sépara en trois cercles une volute de brume derrière lui. Obéissant à un simple regard, ils s’éloignèrent, chacun dans une direction différente : l’un par-dessus la crête de la montagne ; un autre monta se fondre dans les nuages au-dessus ; et le troisième, au grand étonnement de Basile, vint s’enfoncer dans les rochers où il se tenait.


    Aussitôt, Basile comprit que c’était peut-être l’occasion ou jamais de trouver le passage perdu ! Dagda était un dieu, après tout. Et non seulement cela, mais il était le chef des dieux, sauf ceux qui suivaient Rhita Gawr, bien sûr. Même sous sa forme mortelle, il avait certainement de grands pouvoirs magiques. Assez pour l’aider, en tout cas.


    — Dagda, demanda-t-il anxieusement. Je… j’ai besoin de quelque chose. De votre aide.


    Les beaux yeux bruns se fixèrent sur lui. Ils semblaient lire dans ses pensées.


    — Quel genre d’aide ?


    — J’ai besoin de…, commença-t-il, un peu nerveux.


    Brusquement, il s’interrompit. Il venait d’apercevoir à côté de la tête du cerf une étrange vibration. Autour d’une pointe de sa ramure, l’air tremblait, provoquant une légère déformation du paysage. Il y avait comme une pulsation à cet endroit d’où suintaient des couleurs, comme s’il s’agissait d’une blessure ouverte et saignante.


    — Tu disais ? demanda le cerf, avec une note d’impatience dans la voix. Je dois partir bientôt. Le temps passe vite, même pour moi.


    — C’est… hum, enfin…


    Il allait dire à Dagda ce qu’il voyait, mais il hésita. Que peut-il lui arriver, à lui ? Il est immortel, il ne risque rien.


    Le cerf frappa le sol de son sabot avec force ; plusieurs pierres se fendirent. Le message était clair.


    Assailli par le doute, Basile ne put se résoudre à parler… N’était-il pas en train de faire perdre son temps au grand esprit ? Qui se croyait-il pour oser donner des conseils à un dieu ?


    — Tu as changé d’avis, alors ? Bon, je dois m’en aller.


    Le cerf fit demi-tour et repartit au trot. Basile, de plus en plus mal à l’aise, le suivit des yeux. L’air autour de la ramure palpitait toujours. Non, ce n’est pas normal. J’en suis sûr.


    La gorge nouée, il finit par lâcher :


    — Attendez.


    Sa petite voix éraillée de jeune grenouille parvint tout de même aux oreilles du cerf. Celui-ci s’arrêta et tourna lentement la tête. Il y avait de l’impatience dans ses yeux bruns, et aussi quelque chose d’autre, de plus profond et d’insondable.


    — Oui ?


    À grand-peine, Basile réussit à prononcer quelques mots :


    — Votre… ramure, murmura-t-il. Malade. Ça va pas… Peut-être…


    Sa voix s’étrangla. Il suffoqua, balaya le sol d’un coup de queue désespéré, avant de pouvoir enfin reprendre son souffle. Mais il sentait toujours comme une main invisible qui lui serrait la gorge et l’étouffait.


    Dagda pencha la tête, intrigué.


    — Ma ramure ?


    La main invisible serra plus fort. Basile s’effondra. Il roula sur le lichen, incapable de parler, de respirer. Il avait la gorge complètement bloquée, la langue dure comme de la pierre.


    Il se débattit, roula d’avant en arrière en agitant les pattes en l’air. Je dois… respirer… parler, l’avertir !


    — Que se passe-t-il, mon petit ? demanda Dagda.


    Mais Basile, la tête bourdonnante, entendait à peine ce qu’il disait.


    La terrible main serrait toujours plus fort. Elle allait lui briser le cou. Tandis qu’il se tordait de douleur sur la pierre, son esprit se remplit d’ombres noires lui brouillant la vue. Ses poumons semblaient sur le point d’éclater.


    Cette… chose. Mauvaise pour Dagda ! Mauvaise… pour Avalon.


    C’est alors que monta en lui un sentiment nouveau. C’était simple mais fort, et cela venait du cœur plus que de l’esprit.


    L’amour. Pour Avalon, ce monde enchanté. Pour Dagda, qui avait déjà tant fait pour protéger ses nombreux royaumes et ses peuples. Et pour une notion simple, ce que Merlin appelait l’idée d’Avalon : que toutes les créatures de toutes sortes puissent vivre ensemble en harmonie, avec elles-mêmes et avec leur monde.


    Plus profond que la douleur, plus fort que la peur, cet amour l’envahit tout entier, en même temps qu’un autre sentiment : J’ai encore des choses à vivre ! Beaucoup de choses. Ce nouveau sentiment renforça le premier et lui donna du sens. Je veux vivre… faire ce que je peux pour moi-même… et pour mon monde.


    Lentement, très lentement, l’étau autour de sa gorge se desserra. La souffrance s’atténua. Il prit une petite inspiration, puis une autre plus profonde, et une troisième plus profonde encore.


    Tant bien que mal, il se remit sur ses pattes. Les nuages noirs se dissipèrent devant ses yeux, il cligna des paupières, et se retrouva face à Dagda.


    Le cerf lui donna un petit coup de museau, tout en douceur.


    — Toi, mon petit ami, tu vaux plus qu’il n’y paraît.


    Là-dessus, le grand esprit souffla sur Basile. Tout d’un coup, la douleur qui subsistait dans sa gorge disparut, sa poitrine se gonfla, et il respira librement. Mais Basile ne prit pas le temps de se réjouir.


    — Votre ramure ! s’écria-t-il. L’air tremble autour. On dirait qu’elle saigne.


    Le cerf plissa les yeux. Il secoua la tête.


    — Où exactement ?


    — Le dernier cor en bas à droite, répondit-il, surpris d’être aussi à l’aise pour parler.


    Le cerf grogna, furieux.


    — Comment ai-je pu ne pas m’en apercevoir ? dit-il, songeur, avant de reprendre d’un ton soudain grave. Je suis la proie d’un sort particulièrement maléfique ! Et il n’y a qu’un moyen de le briser.


    — Un sort ? Qui vous l’a jeté ?


    — Plus tard ! décréta Dagda. À présent, tu dois m’aider à le conjurer. Je ne peux pas le faire seul. J’ai besoin de toute ta force… celle que tu as utilisée à l’instant pour briser l’étau qui t’étranglait.


    — Moi ? Toute ma force ? Vous… vous devez vous tromper.


    D’un coup de sabot furieux, le cerf écrasa de nouveau des pierres sur le sol. Des rafales de vent sifflèrent sur la falaise, soulevant des spirales de poussière.


    — Ne doute pas de moi, petit. Alors, tu vas m’aider ?


    — Bien sûr. Qu’est-ce que je dois faire ?


    — Un hôte indésirable s’est caché dans ma ramure, déclara le cerf. Il a usé d’un puissant sortilège pour dissimuler sa présence et s’est servi de moi pour sortir de l’Autre Monde.


    — Comment on fait pour s’en débarrasser ?


    — D’abord, il faut le voir ! Après seulement, lorsque le sortilège sera rompu, on pourra le faire partir et le punir.


    — Et comment peut-on le voir ?


    — Ce ne sera pas facile. Comme je suis l’objet du sortilège, seul quelqu’un d’autre que moi peut y arriver, et pas n’importe qui. Toi qui as vu les vibrations trahissant sa présence et trouvé la force de me le dire, tu me parais tout indiqué.


    Le cerf poussa un grognement de colère avant de poursuivre :


    — Il suffit que tu essaies de percer le voile magique pour voir sa forme mortelle et, à l’instant même, le sortilège sera rompu. Le reste, ajouta-t-il en baissant la voix, je m’en occuperai.


    Il s’interrompit un instant et regarda Basile fixement :


    — Mais je dois te prévenir, il n’aimera pas cela. Il risque de t’attaquer encore, et plus méchamment qu’avant.


    — Qu’il essaie, grogna Basile, marquant sa détermination d’un coup de queue sur la pierre.


    Les ailes bien repliées contre son dos, il prit une profonde inspiration. Puis, serrant les dents, il scruta les bois du cerf et dirigea toutes ces forces vers un seul but : voir à travers le voile. Avec la plus grande attention, il nota tous les changements de lumière et de couleur, détectant les moindres vibrations. Il gardait les yeux bien ouverts, essayant de voir à travers les déformations qui masquaient l’agresseur.


    Qui est-ce ? se demandait-il. Mais il ne pouvait le deviner. Il savait juste que c’était quelqu’un d’assez abominable pour s’attaquer non seulement à lui, mais au plus grand dieu du monde des esprits.


    Couche par couche, il sentit son regard s’enfoncer, plonger dans la magie jusqu’à sa source. Une douleur fulgurante lui transperça le crâne comme un éclair. Mais il tint bon et poursuivit son exploration.


    Tout à coup, les vibrations cessèrent. Tout devint net. Et il vit, enfouie dans la fourrure à la base de la ramure, une bête, petite mais repoussante.


    — Une sangsue ! s’écria-t-il. Une horrible sangsue.


    À l’instant même où il prononçait ces mots, trois choses arrivèrent en même temps. La sangsue — un ver noir à la peau plissée, avec une bouche ronde et un seul œil injecté de sang — se redressa d’un coup. Dagda hurla de rage, frappant le sol de ses sabots. Et, tandis que l’œil de la sangsue se fixait sur Basile et lançait des éclairs comme un rubis, le lézard se sentit traversé par une onde maléfique.


    Il frémit. Son estomac se souleva et il dut lutter pour ne pas vomir. Il sentit des piqûres sur ses écailles, ses ailes, ses oreilles rondes. Sa tête se mit à bourdonner, ses yeux, à gonfler à l’intérieur de leurs orbites, et de nouveaux élancements lui transpercèrent le crâne.


    Il se retint pour ne pas hurler.


    — Comment oses-tu ? grogna-t-il, le regard fixé sur la bête, malgré la douleur. Comment oses-tu… t’attaquer à Dagda ?


    — Je te vois, maintenant, sous ta misérable apparence ! tonna le cerf. Tu regretteras cette traîtrise, je te le promets.


    Subitement, la sangsue se détacha avec un cri rageur, puis sauta en l’air et retomba comme une brindille cassée derrière un amas de rochers. Presque aussitôt, Dagda bondit pour la retrouver, mais elle avait déjà disparu.


    Basile, dont la nausée et la douleur s’étaient dissipées dès que l’œil rouge s’était détourné de lui, avait encore la tête qui lui tournait. Il se sentait épuisé. Il trouva néanmoins la force d’ouvrir les ailes et d’aller se percher au sommet du plus gros rocher. De là-haut, il jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Aucune trace de la sangsue ! Voyant le cerf labourer le sol de ses sabots et retourner les pierres à la recherche de son ennemi, il s’inquiéta.


    — Elle est partie ?


    — Hélas, oui, répondit le cerf.


    De la base de la ramure s’écoulait un mince filet de sang. Mais à part cela, il semblait indemne. Les muscles de ses pattes étaient tendus comme s’il s’apprêtait à courir après son ennemi et à l’écraser de tout son poids.


    — Au moins, grâce à toi, j’en suis débarrassé.


    Découragé, Basile secoua sa petite tête.


    — Je n’ai pas été à la hauteur. À quoi tout cela a-t-il servi puisqu’elle s’est échappée ?


    — Ton intervention a été très utile, répondit le cerf.


    Le regard soudain sombre comme le ciel avant l’orage, il ajouta :


    — Maintenant, je connais son nom.


     

  


  
    18


    Vue magique


    Quand on a vécu aussi longtemps que moi, on s’aperçoit qu’il est sage de ne jamais, absolument jamais, répondre à une question délicate ou accepter un cadeau-surprise. À moins, bien sûr, qu’on ne puisse simplement pas résister.


     


     


    Qui est-ce ? demanda Basile.


    D’un coup d’aile, il se rapprocha du cerf. Alors que le vent balayait le sommet de la falaise avec des sifflements lugubres, il tendit le cou vers Dagda et insista :


    — Dites-le-moi.


    — Je te le dirai, déclara le cerf tout en hochant de la tête. Mais d’abord, je dois t’apprendre quelque chose de très important.


    Basile cligna des yeux, étonné. Était-il vraiment possible que cette créature puissante, l’incarnation du dieu de la Sagesse, veuille lui parler à lui, personnellement ? Et de problèmes graves, par-dessus le marché ! Il existait sûrement bien d’autres créatures plus sages et plus fortes à Avalon qui méritaient d’occuper le temps de Dagda.


    Mais, visiblement, le grand esprit ne se posait pas tant de questions. D’un mouvement gracieux, il baissa la tête vers Basile, lui touchant presque le museau.


    — Toi, mon fils, tu as la Vue.


    — Quoi ?


    — La Vue, cette rare faculté de sentir la magie, même cachée par des sortilèges. Les enchanteurs l’appellent la Vue, mais c’est plus qu’une façon de voir. En fait, mon ami, c’est une façon de vivre.


    Le souffle chaud du cerf enveloppait le petit corps écailleux du lézard comme une couverture chaude.


    — Et je l’ai, moi, cette Vue ? dit Basile, incrédule.


    — Oui, c’est certain. Je vois que cela t’étonne et je n’en suis pas surpris, car ce don, en principe, n’est accordé qu’aux créatures les plus puissantes d’Avalon : les enchanteurs, les licornes, et certains dragons. Jusqu’à aujourd’hui, il n’y en avait pas d’autres.


    Basile, un peu mal à l’aise, se dandina en donnant des petits coups de queue sur le rocher, soulevant ainsi une fine volute de poussière.


    — Vous devez vous tromper.


    — Non, pas du tout, répondit Dagda, qui l’observait de ses yeux profonds. Pas plus que je ne me trompe sur l’identité de cette misérable sangsue.


    Au souvenir de cette horrible bête et de son œil injecté de sang, Basile se renfrogna.


    — Qui est-ce, alors ?


    — Quelqu’un qui m’a utilisé comme monture en espérant que je ne m’en apercevrais pas, et dont le plus grand désir est de conquérir, de dominer. Il sait à quel point je méprise ses noirs desseins. Ce qu’il veut, c’est envahir Avalon, en devenir le maître, et s’en servir comme marchepied pour conquérir la Terre mortelle.


    — Alors, cette sangsue, c’est…


    — Rhita Gawr ! Pas le dieu guerrier lui-même, bien sûr, qui est en ce moment même en train de lever une armée contre moi et Lorilanda dans l’Autre Monde. Non, simplement sa dernière incarnation mortelle. Et ce dieu qui aime tant le goût du sang a choisi la forme d’une sangsue.


    Basile n’en revenait pas.


    — Rhita Gawr ? Ici, à Avalon ?


    — Nul autre que lui n’aurait agi ainsi, dit le cerf avec dédain. D’abord, il a essayé de se cacher de toi, puis de t’étrangler, et quand enfin tu as réussi à briser son sortilège, il a voulu encore te faire du mal.


    La nausée, l’horrible mal de tête, la pure malveillance dans cet œil injecté de sang étaient en effet de bien mauvais souvenirs pour Basile.


    — Ce que je crains, reprit Dagda, c’est que tu te sois fait un ennemi pour longtemps.


    Redressant sa petite tête, Basile décréta d’un ton ferme :


    — Je préfère être l’ennemi de Rhita Gawr plus que de n’importe qui d’autre.


    Même s’il pouvait sembler comique d’entendre cette chétive créature se déclarer l’ennemi d’un seigneur de la guerre de l’Autre Monde, Dagda ne rit pas. Bien au contraire.


    — Avalon a de la chance d’avoir un défenseur tel que toi, avec autant de cœur et de courage.


    Le cerf retourna encore quelques pierres à coups de sabot comme s’il espérait toujours apercevoir la sangsue. Ne voyant que des cailloux couverts de lichen, il reprit en soupirant :


    — Ce cœur et ce courage seront bientôt nécessaires, je le crains. Et d’autres vaillants comme toi aussi. Car Rhita Gawr n’apportera que des malheurs à ce lieu.


    — Je n’arrive toujours pas à croire qu’il est ici, à Avalon ! Vous vous rappelez ce que vous avez dit au mariage de Merlin ? Qu’Avalon était un endroit qui n’avait jamais été touché par la cruauté de Rhita Gawr.


    Le cerf secoua la tête.


    — Eh bien, aujourd’hui, c’est fini. Il est ici… et dans un seul but : conquérir ce monde.


    — Vous ne pouvez pas rester et nous aider à le vaincre ?


    — Non, mon fils, répondit le cerf d’un air sombre. Ce n’est pas ainsi que j’agis. Contrairement à notre ennemi, j’ai promis de ne jamais enfreindre la loi du libre arbitre, de ne pas interférer dans les choix faits par les êtres mortels, dans les choix qui façonnent leur monde.


    — Mais, protesta Basile, Rhita Gawr…


    — Il est à présent découvert. Votre monde est prévenu. Si Avalon doit être sauvé, s’il doit devenir tout ce qu’il peut devenir… cela ne peut se faire qu’avec le libre arbitre. Si la paix doit prévaloir sur la guerre, si l’arrogance et l’avidité doivent cesser… cela aussi exige le libre arbitre. Car tous ces dignes desseins sont basés sur des choix, des choix importants qui ne peuvent être faits que par des mortels comme toi.


    — Comme moi ? demanda le lézard d’un ton découragé. Quelle importance ont mes choix ? Je ne suis qu’une petite bête, plus petite qu’une pomme de pin, et qui ne sait même pas qui elle est vraiment.


    Dagda l’observa un moment, songeur. Puis il dit d’une voix douce :


    — Tu ne pèses peut-être pas lourd, mon ami, mais ton poids peut te servir. Tout léger qu’il soit, il pourrait faire pencher la balance du destin.


    Basile leva les yeux vers le cerf, hésitant à croire une idée aussi bizarre. Puis il se rappela ce que Dagda avait dit au mariage de Merlin : Tout comme le plus petit grain de sable peut faire pencher une balance, le poids de la volonté d’une seule personne peut soulever tout un monde.


    C’est alors qu’une autre question lui vint à l’esprit.


    — Quand vous avez dit que les dragons avaient parfois la Vue, demanda-t-il, hésitant, est-ce que vous, enfin… était-ce une façon de dire que… ça paraît incroyable mais… que je suis une sorte de…


    — De dragon ? Non.


    Le cerf appuya ses dires en secouant sa massive ramure d’un côté à l’autre.


    Basile avait beau s’y attendre, il en éprouva une pointe de déception. N’importe quelle réponse à la question qu’il se posait sur ses origines aurait été la bienvenue. Malgré tout ce qu’il savait, il s’était laissé aller à espérer — rien qu’un instant — qu’il serait un jour quelque chose d’aussi grand et puissant qu’un dragon.


    — Alors, gémit-il, qu’est-ce que je suis ? Vous pouvez me le dire ?


    Dagda le fixa de son regard insondable.


    — Non, je ne peux pas dire ce que tu es vraiment ou ce que tu peux devenir. Mais je suis sûr d’une chose : quoi que tu sois, tu n’es pas un simple dragon.


    — Un simple dragon ? dit Basile, dont la voix s’étranglait de surprise. Ce sont les créatures les plus puissantes ! Ils peuvent…


    — Qu’importe, l’interrompit Dagda, tu es quelque chose d’autre.


    — Mais quoi ?


    Au lieu de répondre, le cerf se mit à tourner autour du rocher sur lequel était Basile. Ses sabots claquaient sur le sol, faisant rouler des pierres dans la pente. Il semblait jauger le lézard. Quand enfin il s’arrêta, il lui posa une question à laquelle Basile ne s’attendait pas du tout :


    — Quels sont tes rêves, mon fils ?


    Basile sursauta. Dagda ne voulait sûrement pas entendre parler de ce terrible rêve qu’il avait fait longtemps avant !


    — Vous voulez dire mes vœux ? Mes désirs ? J’aimerais savoir qui je suis : pas seulement quelle sorte de créature, mais ce qui fait que je suis moi… Ce qui… enfin, ce qui me rend… spécial, voilà.


    Le cerf hocha la tête.


    — Ça, je l’avais déjà deviné. Non, je parlais des rêves qui te viennent, la nuit, spontanément. Disons, des visions, si tu veux. Qu’elles soient belles ou inquiétantes. As-tu des rêves de ce genre ?


    Le lézard avala sa salive. Fallait-il le raconter ? Dagda serait peut-être choqué et risquait de changer d’attitude à son égard. Le risque était trop grand ! Il s’éclaircit la voix et déclara d’un ton ferme :


    — Non.


    Dagda continuait à l’observer.


    Basile agita nerveusement la queue. Sans savoir pourquoi, il sentait néanmoins le besoin de se confier à cet être plein de sagesse.


    — C’est-à-dire… oui, confessa-t-il. J’en ai fait un… un rêve terrifiant. Et il est revenu souvent au cours des années.


    Dagda attendait toujours en silence.


    — Merlin était là avec moi. Et… quelque chose d’horrible, une créature avec des ailes anguleuses comme les miennes mais beaucoup plus grandes et plus sombres. Elle l’a attaqué ! Elle a essayé de… de…


    Il s’interrompit pour surmonter l’émotion qui l’avait saisi, puis reprit d’une voix étranglée :


    — De le tuer.


    Il regarda le grand cerf, craignant d’en avoir trop dit. Mais les grands yeux du cerf, d’un brun chaleureux, lui redonnèrent confiance et il ajouta tout bas :


    — J’ai toujours redouté que cette créature, ce soit moi, en fait.


    Un long silence s’installa, tandis que le vent soufflait en rafales sur la falaise, apportant des flocons de neige des sommets environnants. Au bout d’un moment que Basile trouva interminable, Dagda réagit enfin.


    — Prends garde, dit-il.


    — À quoi donc ? s’écria Basile d’une voix aiguë. À moi-même ? À mes peurs ?


    Pas de réponse.


    — De quoi dois-je me méfier ?


    — De tout ce qui pourrait te diminuer, mon fils, déclara le cerf. Que cela vienne de toi ou de l’extérieur.


    Le lézard secoua la tête.


    — Cela ne m’aide pas beaucoup.


    Le cerf se rapprocha.


    — Peut-être pas. Mais, en fait, j’aimerais t’aider, comme tu m’as aidé. Sans ton étrange Vue, j’aurais pu transporter la sangsue beaucoup plus longtemps, perdre davantage de sang et m’affaiblir, ou même m’empoisonner avec les mauvaises toxines de Rhita Gawr.


    S’approchant encore, il annonça :


    — Alors… je voudrais t’accorder une faveur.


    Basile sentit son cœur bondir. Il savait ce qu’il allait demander.


    — Le passage ! Il était là, sur cette pente, et il a été enseveli par un éboulement. Pourriez-vous le trouver pour moi ? Et faire en sorte que je puisse l’emprunter pour voyager.


    — Je pourrais, répondit le cerf. Mais d’abord, dis-moi où tu veux aller.


    — Partout ! s’écria Basile, sautant en l’air, tout excité. Je veux voir les Sept Royaumes… et j’en ai encore cinq à visiter. Je veux explorer de nouveaux endroits, trouver quelqu’un d’autre comme moi, et en chemin, peut-être même…


    Dagda pencha la tête, curieux d’entendre comment il allait finir sa phrase.


    — … me trouver moi-même.


    Le cerf hocha la tête.


    — C’est une bonne destination.


    Il s’interrompit et réfléchit.


    — Si je t’accorde cette faveur, j’y mettrai deux conditions.


    — Lesquelles ? demanda Basile, impatient.


    — D’abord, dans chaque royaume que tu visiteras, je veux que tu trouves quelque chose.


    — Un trésor ?


    — En quelque sorte, oui, poursuivit Dagda avec un petit sourire. Je veux que tu trouves…


    Basile se prépara au pire. Il savait que, de toute façon, ce ne serait pas facile.


    — … un grain de sable.


    Basile se demanda s’il avait bien entendu.


    — Un… quoi ?


    — Un grain de sable, de terre ou de rocher. Une petite parcelle de cet endroit magique.


    Le lézard poussa un soupir de soulagement.


    — Bon, ce ne sera pas trop difficile.


    — Et ensuite, continua Dagda, je veux que tu l’avales.


    — Que quoi ?


    — Que tu l’avales, mon fils. Que tu emportes à l’intérieur de toi ce grain de sable, avec les secrets qu’il contient. Tu vois, dit le cerf, dont les yeux brillaient, je veux que tu fasses plus que juste voyager à travers ton monde. Tu dois devenir ton monde. Le faire tien ! Le goûter, l’avaler tout entier, avec ses merveilles, ses mystères, ses secrets.


    — Comme ceci ?


    Basile donna un grand coup de queue sur un des cristaux de quartz du rocher, dont les facettes avaient subi tant de tempêtes qu’elles avaient commencé à se fendre et à s’écailler. Un petit éclat de cristal se détacha et s’envola, étincelant dans la lumière. Avec l’aisance d’un chasseur d’insectes expérimenté, Basile virevolta, referma ses mâchoires d’un coup sec sur ce minuscule fragment de Rocheracine et l’avala.


    À l’instant même, la lumière des cristaux étincela dans sa tête. Je suis la roche, déclara une voix grave, chaude et pleine de sagesse.


    J’ai brûlé dans le ventre d’une étoile, continua la voix, coulé dans une rivière de lave, inhalé les éclairs et exhalé des pierres précieuses. Le temps m’a fait éclater, m’a fondu, mélangé, aplati, puis étiré. Mais j’ai résisté. Car je suis roche, le corps des montagnes, le bassin des océans, le lieu de naissance des cristaux.


    Basile en resta tout étonné. Il entendait encore les lointains échos de la voix qui grondait, quand Dagda, croisant son regard, confirma d’un ton approbateur :


    — Oui, comme cela.


    — Mais comment…


    — Considère simplement que cela fait partie du cadeau que je te fais, mon fils.


    Le cerf leva haut la tête. La blessure à la base de sa ramure était encore gonflée et décolorée, mais elle avait cessé de saigner.


    — Tout à l’heure, reprit Basile, vous avez dit qu’il y avait deux conditions.


    — Oui, répondit le cerf, soudain grave. Voici la seconde.


    Il jeta un coup d’œil alentour, puis s’approcha si près que son museau touchait presque celui du lézard. Basile sentit sur lui son haleine tiède. Quand enfin Dagda reprit la parole, sa voix n’était plus qu’un murmure. Basile comprit aussitôt qu’il ne voulait pas risquer d’être entendu par Rhita Gawr, au cas où celui-ci rôderait encore dans les parages.


    — Trouve Merlin, dit le cerf. Il faut absolument que tu le trouves.


    — Pour lui parler de mon rêve et le mettre en garde ?


    — Oui, et aussi pour autre chose. Il faut qu’il sache que Rhita Gawr…


    Le cerf toussa, comme si les mots lui faisaient mal à la gorge.


    — … est entré dans Avalon ! Seul Merlin est capable de rassembler et de conduire tous les peuples de ce monde pour trouver cet esprit malfaisant et pour se battre si nécessaire. Il est aussi celui que Rhita Gawr est le plus déterminé à tuer.


    Il s’arrêta, plongeant son regard dans les yeux verts de Basile.


    — Alors, tu vois, tout Avalon est en danger maintenant. Mais personne — je dis bien personne — n’est plus en danger que Merlin.


    Le lézard sentit sa gorge se serrer.


    — Vous savez où il est, à présent ? Dans quel royaume ?


    Dagda secoua la tête, puis murmura :


    — Il peut être n’importe où à Avalon… dans n’importe lequel des Sept Royaumes-Racines. Ce que je sais, en tout cas, c’est qu’en ce moment même, il est à la recherche d’une créature terriblement dangereuse. Un kreelix… l’ennemi le plus redoutable que puisse rencontrer un enchanteur.


    À ces mots, Basile plissa le front. Comme si la situation n’était pas déjà assez mauvaise ! Penchant la tête, il demanda :


    — Pouvez-vous m’en dire plus ? Je n’ai jamais entendu parler des kreelix.


    — C’est qu’ils ont disparu il y a très longtemps. Personne n’en a vu depuis la fin de Fincayra, et tout le monde a pensé qu’il n’y en avait pas à Avalon. Mais, récemment, on en a aperçu un, et Merlin est parti à sa recherche pour l’empêcher de faire des ravages. Ce que tu dois savoir, continua-t-il à voix basse, c’est que le kreelix a des ailes, d’immenses ailes déchiquetées et anguleuses dont il se sert pour écraser ou étouffer ses proies.


    Basile frissonna.


    — Alors mon rêve…


    — C’est peut-être une vision de l’avenir. Celui de Merlin.


    — Il faut que je le trouve, que je le prévienne ! dit Basile, de plus en plus inquiet.


    — Oui, et vite, confirma le cerf. Le plus grand danger, poursuivit-il en baissant prudemment le ton, le pire cauchemar serait que cette sangsue, Rhita Gawr, trouve le kreelix le premier ! Car alors Rhita Gawr pourrait lui donner plus de force, plus d’intelligence et, sans se douter de rien, Merlin se trouverait face à un kreelix d’une puissance exceptionnelle. Ce qui pourrait entraîner…


    — … sa mort, acheva Basile.


    — L’avantage que nous avons, c’est que la sangsue n’est pas encore au courant pour le kreelix. Il faut donc te hâter, et ne pas oublier d’avaler un grain de sable de chaque royaume.


    Non loin des sabots du cerf, cachée dans une petite fente sous un rocher, une sombre créature à l’œil injecté de sang se réjouissait secrètement de la nouvelle qu’elle venait d’apprendre. Si son plan fonctionnait comme prévu… le redoutable kreelix recevrait bientôt le soutien d’un allié puissant. Un allié qui aimait le sang.


    Ignorant que la sangsue se trouvait si près, Basile déclara :


    — Il me faut partir, maintenant.


    — Attends, répondit le cerf de sa voix sonore. Avant de partir je dois te demander quelque chose.


    — Quoi donc ?


    — Ton nom. Comment t’appelles-tu ?


    — Basile. Je m’appelle Basile, mais ne me demandez pas pourquoi.


    — À cause de l’odeur du basilic, je suppose. Un de tes parfums magiques, peut-être. Ai-je raison ?


    — Ou-oui… mais comment avez-vous deviné ?


    — Un coup de chance, mon fils, répondit-il, avec un petit gloussement de satisfaction. À présent, mon bon Basile, il est temps de nous séparer. Je dois aller voir Elen pour la conduire dans l’Autre Monde. Et toi, tu dois commencer tes recherches… où qu’elles te mènent.


    L’air sombre, le lézard acquiesça d’un signe de tête.


    — Où qu’elles me mènent.


    — Adieu, mon bon Basile.


    Le cerf s’éloigna d’un pas mesuré avant de prendre le galop.


    — Attendez ! cria Basile. Et le passage ?


    Dagda s’arrêta et se retourna.


    — Tu n’en auras pas besoin, déclara-t-il, une étrange lueur dans le regard.


    — Mais comment…, protesta Basile en agitant ses petites ailes.


    — Il y a d’autres moyens de voyager. Certains sont lents, et d’autres rapides… aussi rapides que le vent.
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    Envolons-nous


    Les voyages prennent des formes infiniment variées. Ce sont les champions de la métamorphose Ils ont une seule chose en commun : ils commencent quelque part, souvent quand on s’y attend le moins.


     


     


    Immédiatement, une brise tiède souffla sur Basile, remplit ses poumons et fit battre ses ailes. Une odeur de cannelle chatouilla ses narines, et un tourbillon d’air se mit à tournoyer autour de lui, l’enveloppant dans une douce étreinte.


    — Bonjour, petit voyageur.


    — Aylah ! s’écria Basile, sautant aussitôt de son rocher, pour atterrir sur une pierre au bord de la falaise.


    Il envoya ainsi quelques cailloux en bas, qui dévalèrent en tintant bruyamment.


    — Je suis si content de te revoir… euh, de te sentir de nouveau. Tu m’as manqué.


    — Toi aussi, tu m’as manqué. J’ai souvent pensé à toi au cours de mes nombreux voyages, même dans des mondes lointains.


    — Des mondes lointains ? demanda Basile, émerveillé, alors qu’Aylah semblait former un nœud invisible autour de sa queue. J’ai sans doute tort de m’étonner. Tu m’as bien dit, un jour, que tu étais une éternelle voyageuse.


    — Aussi vigilante que les étoiles, aussi mouvante que le vent, lui murmura-t-elle à l’oreille. Mais à présent je suis là, près de toi. Dagda m’a appelée et m’a demandé de t’emmener avec moi.


    Basile se tourna vers l’endroit de la falaise où le grand cerf se tenait encore un instant plus tôt. Mais le bel animal avait disparu — de même que la vilaine sangsue.


    Pour lui-même autant que pour la sœur du vent, il murmura :


    — J’espère qu’Avalon sera épargné.


    — Moi aussi, petit voyageur. Car c’est le monde entre tous les mondes, un pont où toutes les magies se rencontrent.


    L’odeur de cannelle se fit plus forte quand Aylah frôla le visage du petit lézard.


    — Mais Aylah… Rhita Gawr est ici ! À Avalon ! Je l’ai vu… et d’une drôle de manière. Il avait pris la forme d’une sangsue assoiffée de sang. Crois-moi, Aylah. Il est ici.


    Le tourbillon se refroidit, gelant les oreilles de Basile.


    — Voilà une très mauvaise nouvelle, petit voyageur. Une terrible nouvelle ! Avalon est en grand danger.


    — Ce n’est pas tout, dit-il en grognant, avant de prendre une courte respiration. Merlin aussi est en danger. Il est à la recherche d’un kreelix dans un des royaumes, en ce moment même.


    — Un kreelix ? Mais ils ont tous disparu, petit v…


    — Non ! s’écria-t-il en frappant la pierre de sa queue. On en a aperçu un, Dagda me l’a dit ! Et Merlin le cherche. Il faut retrouver l’enchanteur avant…


    — … que Rhita Gawr trouve le kreelix, oui, bien sûr termina Aylah pour lui en le poussant résolument dans le dos. Sinon la sangsue pourrait s’allier à lui et le rendre plus puissant que jamais.


    Cachée sous un rocher voisin, une certaine créature à l’œil rouge et brûlant de haine écoutait leur conversation. Elle tremblait, riant avec mépris en silence.


    Basile hocha la tête, en accord avec les paroles d’Aylah. Puis ses oreilles se tournèrent vers l’avant, signe qu’il avait une question à poser.


    — Qu’est-ce qui rend les kreelix si dangereux ? Dagda a dit que c’était « l’ennemi le plus redoutable que puisse rencontrer un enchanteur ».


    — C’est vrai. Je te dirai pourquoi, mais plus tard. Maintenant, il faut partir ! Je vais te porter.


    Basile acquiesça avec reconnaissance et ouvrit grand les ailes. Telles deux feuilles déchiquetées, elles se mirent à bruire dans le vent.


    — Par où commençons-nous ? demanda Aylah. Dans quel royaume allons-nous ?


    — Partout, Aylah ! Nous ne nous arrêterons pas tant que nous n’aurons pas retrouvé Merlin. Où qu’il soit. Nous chercherons dans tous les royaumes. Nous ferons tout le tour du Grand Arbre et parcourrons tout l’univers s’il le faut.


    — Tu es un vrai voyageur, mon ami, dit Aylah, en lui fouettant doucement le museau. Mais tu sous-estimes la taille de ton monde. Toutes les années que nous pourrions y passer ne suffiraient pas pour explorer l’Arbre en entier ! Il y a de nombreux royaumes dans les profondeurs de son tronc et d’innombrables branches qui s’élèvent vers les étoiles, et que personne n’a jamais explorées.


    Elle s’interrompit un instant, avant de reprendre :


    — Notre meilleure chance de le retrouver est d’aller vite, en survolant les royaumes à haute altitude. Je peux voir loin, très loin. Ainsi nous pourrons regarder, mais en passant très vite, comme le vent, sans nous arrêter.


    Basile secoua la tête.


    — Mais je dois m’arrêter. Juste un petit moment.


    — Pourquoi ?


    — J’ai promis à Dagda… Je lui ai promis de goûter — enfin, d’avaler — un peu de chaque royaume.


    Aylah le secoua un peu.


    — Pour absorber la magie d’Avalon ?


    Basile hocha la tête sans assurance.


    — Je ne sais pas exactement pourquoi, ni quel bien cela me fera. Mais j’ai promis.


    — Dans ce cas, tu le feras, petit voyageur. Cela nous retardera un peu, mais Dagda doit avoir ses raisons.


    — J’aimerais bien savoir lesquelles. Ça va ralentir nos recherches et mettre Merlin en danger… et aussi Avalon. Alors pourquoi ?


    — Pour ton avenir, peut-être.


    Basile devint songeur. Comment quiconque, même Dagda, pouvait-il avoir une idée de son avenir ?


    — On y va ? pressa la sœur du vent.


    — D’accord, lança-t-il, en se demandant où et quand il toucherait de nouveau le sol. Envolons-nous !
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    De la boue


    Ce que l’on voit est temporaire. Ce que l’on ne voit pas est éternel. C’est pourquoi je préfère toujours regarder les yeux fermés… et le cœur ouvert.


     


     


    Un coup de vent et, soudain, les pattes de Basile décollèrent du rocher. Il se sentit soulevé, enveloppé par un air tiède qui froissait le bord de ses oreilles. Il volait, sans aucun effort, sans même un battement de ses ailes déployées. La falaise où il avait rencontré Dagda rapetissait sous lui. Elle ne fut bientôt plus qu’un pli sur la chaîne de montagnes, et les rochers où il avait vécu si longtemps, un simple amas de cailloux.


    Aylah l’emmena haut dans le ciel. Elle le portait, tel un vaste coussin d’air aux contours invisibles et mouvants. Au début, il eut une impression d’instabilité. Il lui sembla qu’il aurait dû au moins battre des ailes pour se maintenir en l’air, utiliser sa queue pour garder l’équilibre et se pencher pour tourner. Cette impression ne dura guère, car il pouvait toujours tourner ou plonger à sa guise, et il avait une totale confiance en Aylah. Il lui suffisait de garder les ailes ouvertes et de se laisser porter par le vent.


    — Nous volerons d’ouest en est jusqu’à ce que nous le trouvions ! souffla la voix d’Aylah. Même si nous devons faire tout le tour du Grand Arbre. Est-ce bien ce que tu veux, petit voyageur ?


    Basile, toujours sérieux et déterminé, se contenta de hocher la tête. Mais il ne put s’empêcher d’esquisser un sourire en se voyant ainsi porté par des ailes infiniment plus grandes que les siennes. Oui, Aylah. C’est ce que je veux.


    Des courants froids montant des sommets enneigés ébouriffaient ses ailes. Il observa le paysage qui se dévoilait sous lui. Là, dominant les Pics d’Olanabram, se dressait le gigantesque sommet où Merlin et Hallia s’étaient mariés. Des souvenirs de la noce lui revinrent en mémoire. Il s’étonnait encore de la variété des créatures qu’il y avait vues, de la lumilule aussi petite qu’une étincelle, au géant Shim aussi gros qu’une montagne. Il y avait un sylphe, des hommes-cerfs, un ange de feu, et ce dragon, Gwynnia, et son odieux rejeton.


    Basile regardait, ébloui, ces montagnes qui brillaient comme si elles étaient faites de lumière, et les glaciers des champs de neige du Dun Tara. Même le plumage des aigles planant le long des crêtes miroitait au soleil.


    Cet éblouissement se poursuivait à mesure que le vent chaud d’Aylah l’emmenait plus haut. Tout Rocheracine n’était que lumière. L’immense cercle de pierres formant le cœur du temple d’Elen dessinait comme un anneau de feu. Les champs alentour, peuplés d’agriculteurs et d’animaux, rayonnaient, telles de grandes lanternes vertes.


    — La lumière fait vraiment partie de ce royaume, dit-il, songeur.


    À présent, il comprenait pourquoi il avait vu un éclair lumineux en avalant ce morceau de cristal, et entendu je suis la roche.


    — Les étoiles sont plus brillantes à Rocheracine que dans tous les autres royaumes, répondit Aylah. On se demande souvent pourquoi, mais seules les sœurs du vent ont une explication.


    — Tu peux me la donner ? demanda Basile, curieux.


    — Non. Mes sœurs et moi avons promis de ne révéler ce secret à personne… Mais peut-être seras-tu le premier de ton espèce à aller jusqu’aux étoiles, grand explorateur. Alors, toi aussi, tu sauras pourquoi.


    Ce ne sont pourtant pas les étoiles qui, en cet instant, retinrent son attention. De ton espèce, avait dit Aylah : voilà les mots qui l’avaient frappé. De quelle espèce, justement ? Il ne le saurait peut-être jamais. Depuis sa conversation avec Dagda, il savait qu’il n’était pas apparenté aux dragons. Verrait-il un jour quelqu’un comme lui ? Découvrirait-il qui étaient ses parents ? D’ailleurs, en avait-il ?


    Le grondement d’une chute de pierres détourna le cours de ses pensées. Après tant d’années passées dans les éboulis, il avait l’oreille sensible à ce bruit, synonyme pour lui de grand danger. Curieusement, celui-là ne venait pas des montagnes en dessous, mais de plus haut. Comment était-ce possible ? Il n’y avait pas de rochers au-dessus de lui !


    Intrigué, il chercha dans la seule direction où le ciel n’était pas totalement clair. Un épais mur de brume se dressait au-dessus des sommets le plus au nord. À travers des trouées, par endroits, il aperçut des taches brunes. Des parois rocheuses !


    Peu à peu, la brume s’effilocha, laissant apparaître des falaises d’une hauteur vertigineuse. Des rangées et des rangées de crêtes sombres s’élevaient de plus en plus haut, bien au-dessus de sa tête. Le tronc, se dit-il, impressionné. C’est le tronc du Grand Arbre que je vois là. Il eut beau tendre le cou, il lui était impossible de voir jusqu’à quelle hauteur s’élevaient ces falaises. Il les voyait seulement se perdre dans des tourbillons de brume loin au-dessus de lui. Il essaya d’imaginer, encore bien plus haut, les énormes branches de l’Arbre tendues vers les étoiles.


    Puis son regard se posa à nouveau sur le paysage d’en bas, et il se demanda à quelle vitesse il volait. Jamais il n’avait volé aussi vite, en tout cas. Dans les prairies en dessous, près des marais du Sud, il aperçut au loin deux trolls, pas tout à fait aussi grands que des géants, mais facilement reconnaissables à leur dos ronds et à leur posture voûtée. Ils couraient après une bande de créatures plus petites qui ressemblaient à des gnomes. En quelques secondes, il les avait dépassés. Ensuite, il vit un troupeau d’oryx noirs qui galopaient vers l’est, rapides comme des antilopes, mais qu’il dépassa aussi très vite. Seul un énorme aigle des gorges volait à la même allure que lui.


    — Hélas, petit voyageur, dit Aylah, je ne vois toujours pas trace de Merlin dans ce royaume. Nous devons continuer à chercher et aller plus loin.


    La gravité du ton n’affecta pas Basile. Aylah avait raison.


    — Oui, acquiesça-t-il. Il faut continuer.


    Ils aperçurent bientôt les contours déchiquetés de Rocheracine, côté est, et, au-delà, une mer de brouillard où d’étranges formes apparaissaient et disparaissaient sans cesse : des têtes de dragons qui, tout à coup, rétrécissaient et se fondaient dans le néant, de majestueux oiseaux dont les ailes se tordaient en plein vol, réduites soudain à l’état de brindilles. Alors qu’il volait au-dessus du brouillard, Basile avait le sentiment que ces apparitions n’étaient plus qu’une simple succession d’images bizarres et qu’elles se moquaient de lui.


    L’une d’elles, en forme de tête de lézard, devint énorme et ouvrit ses mâchoires gigantesques. De sa bouche sortit une volute de vapeur qui se condensa en un tout petit œuf. L’œuf se fendit et aspira les oreilles, les yeux et le nez du lézard. En peu de temps, la tête tout entière disparut. Puis, brusquement, une longue langue de brume s’enroula autour de l’œuf, le serra, le serra, jusqu’à ce qu’il explose en milliers de larmes vaporeuses.


    — Ne regarde pas ces brumes trop longtemps, petit voyageur, murmura Aylah, dont l’odeur de cannelle devint plus forte. Elles ne révèlent pas l’avenir, à part le leur.


    Basile s’arracha à la contemplation de ces images changeantes et, levant les yeux, il aperçut derrière le brouillard la ligne brune et ondoyante d’un littoral. Bourberacine ! Quelque part là-bas vivait Aelonnia, la gracieuse créature si mystérieuse qu’il avait rencontrée au mariage de Merlin. Pouvait-elle vraiment créer des êtres vivants avec de la boue ? Comment était-ce possible ?


    Et s’il avait été lui-même créé par les faiseurs de boue ? Mais non… il était né à Boisracine, pas ici. Et d’ailleurs, Aelonnia le lui aurait sûrement dit s’il avait été une de leurs créations.


    Lorsque, porté par le vent, Basile survola la côte, ce qu’il vit confirma sa première impression. C’était bien le royaume de Malóch. Dans la langue de l’Ancienne Fincayra, ce nom utilisé par les bardes et les cartographes signifiait simplement terre de boue. Il ne pouvait pas y avoir de meilleur nom pour cet endroit. Des plaines marron sans arbres ni rochers, s’étendaient à perte de vue. Aucune trace de ses habitants. À part quelques monticules bruns ici et là, quelques sources scintillantes et des trous triangulaires entourés d’étranges marques aux formes compliquées, on ne voyait que de la boue. Des étendues de boue ininterrompues.


    — Je dois descendre là-bas pour tenir ma promesse, déclara Basile sans grande conviction.


    — Ce royaume n’accueille pas volontiers les étrangers, prévint la sœur du vent, ralentissant leur vol.


    — Allons ! répondit Basile. L’endroit ne me paraît pas dangereux. Boueux, oui. Très boueux, d’ailleurs…


    — Tu devrais savoir maintenant, lui rappela-t-elle, qu’il ne faut pas toujours se fier aux apparences. Entre ce qui se voit et la réalité, les distances sont encore plus grandes que celles parcourues par le vent.


    Ces paroles laissèrent Basile songeur. Il se demanda si elles s’appliquaient à Aylah elle-même.


    — Dépose-moi quand même, dit-il finalement. J’en ai pour une minute.


    — En es-tu certain, petit voyageur ? Peut-être pourrions-nous nous arrêter dans certains royaumes, mais pas dans tous. Nous gagnerions du temps pour nos recherches ! En outre, Airracine, où nous allons maintenant, est bien plus sûr.


    — Non, s’entêta Basile, j’ai promis à Dagda.


    — Dans ce cas, je ne te ferai pas changer d’avis.


    — Exact. Mais je me dépêcherai, pour reprendre nos recherches le plus vite possible. Essayons par là-bas, près de ce trou triangulaire, dit Basile en pointant l’aile vers l’endroit qu’il avait repéré. Je veux voir ces marques de plus près.


    Hésitante, Aylah entama la descente. À l’approche du trou sombre, elle ralentit, puis s’arrêta pour laisser Basile se diriger où il voulait. En quelques coups d’ailes, il descendit se poser sur un monticule près du trou. Autour de lui, les étranges marques décrivaient des circonvolutions dans la boue en formant une sorte d’écriture. Certaines parties de ces motifs étaient larges comme des sentiers de cerf, d’autres fines comme des traces de serpent.


    En y regardant de plus près, il remarqua aussi… des empreintes de pas ! Disséminées autour du trou, en particulier près des bords et, pour certaines, à peine visibles, elles étaient plus grandes que des empreintes d’ours et munies chacune de trois orteils. Qui a fait ces marques ? Et que signifient ces motifs ? Jetant un coup d’œil vers le trou, il jugea préférable de ne pas chercher à en savoir davantage. Mieux valait remplir sa promesse et s’en aller.


    Il ouvrit les ailes et quitta le monticule pour aller se poser sur le sol près du trou. Le vent souffla au-dessus de sa tête, avec un bruit de soupir inquiet. Mais Basile n’y prêta pas attention. Il pensait surtout à cette boue peu appétissante qu’il lui fallait avaler.


    Avec précaution, il renifla le sol. Bizarrement, cette boue n’avait pas la même odeur que celle des rives du ruisseau de Boisracine. Elle sentait l’humidité, la terre riche, mais aussi quelque chose d’autre… Quelque chose de très sauvage, et pourtant tout à fait familier ; de très ancien et pourtant étrangement jeune.


    Il goûta la boue de la pointe de la langue, en prit à peine une goutte et l’avala.


    Je suis neuve comme le printemps et vieille comme la lumière des étoiles, dit une voix féminine et vibrante dans sa tête, tandis qu’un voile de couleur brune colorait sa vue. La magie de la vie, le miracle de la naissance, la sérénité de la mort… j’ai tout cela en moi. Et aussi une autre sorte de magie — oui, un cadeau de Merlin lui-même — qui me remplit des sept éléments sacrés. L’essence du souffle. Le pouvoir de la création. Le voile brun s’assombrit. Car je suis boue.


    Peu à peu la vision se dissipa. Tout redevint comme avant : le sol brun autour de lui, les motifs entortillés par terre. Mais la boue brillait à présent de sa propre magie intérieure. Et, dans sa tête, il entendit de nouveau cette voix : la magie de la vie… le pouvoir de la création.


    D’un battement d’ailes, il retourna se percher sur le monticule pour mieux contempler les motifs sur le sol. À sa stupéfaction, ils avaient changé. Ils étaient lisibles, à présent ! Penché sur cette écriture en pattes de mouche, il lut de sa voix éraillée, en adoptant une cadence inhabituelle :


    — Que tout le monde à présent loue le roi Gabbledar ! Entrez dans ses Souterrains, adorez l’obscurité. Ne songez qu’à son service, protégez tous ses gnomes. Tuez ceux qui menacent, n’épargnez rien ni personne.


    La gorge serrée, il s’arrêta. Des gnomes ! Alors ce sont eux qui ont creusé ce tunnel, inscrit cet avertissement dans la boue et construit leur société sur cette idée cruelle : Tuez ceux qui menacent, n’épargnez rien ni personne.


    Absorbé dans ses pensées, il ne remarqua pas le léger mouvement à l’entrée du sombre tunnel, ni l’odeur vaguement salée qui se répandait dans l’air, ni le vent plaintif qui soufflait en rafales au-dessus.


    Tout à coup, des cris et des hurlements jaillirent. Trois gnomes trapus, vêtus de pagnes, sortirent en trombe. Trois monstres enragés aux dents carnassières, aux bras protégés par des brassards et armés de haches et de javelots. Ils étaient deux fois plus petits que des humains, mais leurs corps musclés respiraient la force.


    Avec des cris sauvages, ils se jetèrent sur Basile et des mains crasseuses à trois doigts l’empoignèrent violemment.


    Au même moment, le monticule sur lequel il s’était posé se mit à trembler. Sa surface lisse se rida, bouillonna, puis, d’un seul coup, augmenta de volume et s’éleva à toute vitesse. Pas plus haut qu’une souche d’arbre au départ, il dépassa les gnomes en un rien de temps, et devint quatre fois plus grand qu’eux. Quatre bras lui poussèrent sur les côtés, chacun avec des doigts immenses. Au sommet, au-dessus d’épaules arrondies, une tête émergea, avec des yeux creux, brun foncé, et une bouche incurvée.


    La gigantesque créature poussa un rugissement qui dispersa les gnomes. Elle s’avança vers le tunnel en agitant ses quatre bras et en pataugeant bruyamment dans la boue. Les gnomes apeurés laissèrent tomber Basile et disparurent dans leur tunnel.


    Tandis que leurs cris résonnaient encore, Basile, haletant de frayeur, leva des yeux reconnaissants vers la haute silhouette qui venait de surgir.


    — Aelonnia, c’est toi ! s’écria-t-il.


    — Réunis de nouveau nous voici, dit-elle de sa voix chaude et sonore, avant de se pencher vers lui. En taille tu n’as pas grandi… mais peut-être en sagesse.


    Basile se secoua, du museau jusqu’à la queue, pour se débarrasser de la sensation des mains boueuses qui l’avaient serré si fort.


    — Pas beaucoup, je le crains. Merci, Aelonnia. C’est toujours un plaisir de te voir. D’autant plus que tu sembles avoir le chic pour me sauver la vie.


    — Une vie qui vaut bien la peine d’être sauvée, j’en suis convaincue.


    Se rappelant avoir déjà entendu ces mots, il se raidit.


    — C’est ce qu’Aylah m’a dit.


    — Cette fois, peut-être, tu me croiras, lui souffla une voix.


    La faiseuse de boue leva les yeux.


    — Tiens, la voilà, la sœur du vent.


    — Comme je suis contente de te revoir, Aelonnia.


    — Et moi, donc, insaisissable amie. Ne traîne pas, petit, ajouta celle-ci en s’adressant à Basile. Les gnomes… avec plus de guerriers et d’armes bientôt vont revenir. Partir maintenant tu devrais pour éviter le danger.


    Basile secoua la tête.


    — Le vrai danger, ce n’est pas eux, mais Rhita Gawr, qui est ici, à Avalon ! C’est vrai, Aelonnia. Je l’ai vu à Rocheracine. Il avait pris la forme d’une sangsue.


    La faiseuse de boue se raidit. Seuls ses doigts longs et fins remuaient quand elle parlait.


    — Rhita Gawr ? Ici ?


    Basile hocha la tête d’un air sombre.


    — Dagda m’a demandé de prévenir tout le monde, en particulier Merlin.


    Ses doigts s’immobilisèrent.


    — Il était là, il y a seulement trois jours, dit-elle.


    — Trois jours ! s’écria Basile, frémissant d’excitation. Aylah, demanda-t-il en levant les yeux, on peut le rattraper ?


    — Je ne suis pas sûre, petit voyageur. Ahhh. Un enchanteur peut se déplacer aussi vite que le vent. Mais, en tout cas, j’essaierai.


    Les doigts d’Aelonnia se remirent en mouvement, dessinant de mystérieux motifs, comme si elle nouait des fils invisibles.


    — Il cherchait un horrible…


    — … kreelix, acheva le lézard. Quand je pense que Merlin était ici même !


    — Oui, de justesse tu l’as manqué.


    — A-t-il dit où il allait ?


    — Non, de cela il n’a pas parlé.


    Basile grogna — pas bien fort, mais avec détermination.


    — Je le trouverai.


    Aelonnia, qui se balançait d’un côté à l’autre, promit :


    — La nouvelle j’annoncerai à tout le monde ! Des plaines d’Isenwy aux jungles d’Africque. Que Rhita Gawr est arrivé les gens de ce royaume sauront ! Tous doivent être prévenus.


    Baissant les yeux vers Basile, elle ajouta d’une voix douce :


    — De grandes choses tu as vues, pour quelqu’un d’aussi petit. Je me demande si tu es vraiment…


    Soudain, un concert de cris furieux éclata dans le tunnel, et elle dut s’interrompre.


    — Partir il faut tout de suite ! déclara-t-elle.


    Et elle s’éloigna aussitôt sur ses grands pieds, dont on pouvait suivre la trace au bruit de succion qu’ils faisaient.


    — Attends ! cria Basile. Tu n’as pas fini…


    Mais ses mots se perdirent dans le vent violent qui balaya le sol et l’emporta.
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    La lumière des étoiles


    Qu’est-ce que la lumière des astres ? Elle naît des étoiles, bien sûr. Mais sa demeure est loin, à l’autre bout des espaces célestes, dans les yeux de tous ceux qui les contemplent, émerveillés.


     


     


    Basile s’éleva dans le ciel, de nouveau porté par le vent. Mais en pensée, il était toujours à Bourberacine. Qu’avait voulu dire Aelonnia à son sujet ? Recelait-il quelque secret au fond de lui, comme la boue de ce royaume ? Comment le savoir ?


    Il se secoua, en se rappelant que des sujets bien plus importants exigeaient toute son attention. Merlin n’était pas loin. Pourtant l’enchanteur, occupé à poursuivre le kreelix, ignorait complètement que son plus grand ennemi cherchait à le détruire et à conquérir Avalon.


    — Les étoiles vont bientôt se coucher, petit voyageur.


    La voix apaisante d’Aylah le ramena dans le présent. Il leva les yeux vers le ciel. À travers le réseau de nuages teintés de brun, il discernait presque les premières étoiles, signes avant-coureurs de la nuit. Maintenant il attendait que jaillisse la lumière dorée marquant la fin du jour, comme il l’avait fait si souvent, le soir, sur les crêtes rocheuses de Rocheracine.


    Il n’eut pas à attendre longtemps. Une soudaine clarté illumina le ciel, allumant des milliers d’étoiles, et Basile eut soudain l’impression que son monde se trouvait contenu tout entier dans une immense grotte de cristal. Un instant plus tard, toutes ces étoiles pâlirent d’un seul coup et devinrent aussitôt plus visibles. Car à Avalon, où les étoiles éclairaient le ciel toute la journée, c’était seulement la nuit, après avoir perdu de leur éclat, que leurs positions respectives devenaient claires.


    Pourquoi les étoiles pâlissaient-elles à la fin de la journée ? Et pourquoi retrouvaient-elles leur éclat le matin ? Telles étaient les questions qui, depuis la naissance de ce monde, occupaient l’esprit de bien des observateurs, et dont les bardes se faisaient l’écho dans de nombreuses ballades. En fait, ces questions se réduisaient à une seule : quelle était la vraie nature des étoiles d’Avalon ?


    — Aylah, je ne saurai peut-être jamais grand-chose sur les étoiles, mais je sais, en tout cas, qu’elles sont belles. Plus belles que tout ce que j’ai pu voir jusqu’ici.


    — Viens, petit voyageur. Je vais te monter d’autres choses encore.


    S’élevant en spirale, elle l’emmena plus haut. Quand il jeta un coup d’œil en bas, Bourberacine était très loin en dessous. À cette altitude, il distinguait toute la côte orientale, jusqu’à l’arrête tranchante que les bardes nommaient les Falaises périlleuses.


    Il leva de nouveau les yeux vers les étoiles et retrouva ses constellations préférées. Il y avait la rangée de sept étoiles particulièrement brillantes que l’on surnommait déjà le Bâton de l’Enchanteur. Et là, l’Arbre tordu, dont les branches ondulées montaient jusqu’au milieu du ciel. Maintenant, il pouvait voir le cercle d’étoiles parfait qui s’inscrivait dans un cercle plus large, constellation qu’Elen elle-même avait nommée les Mystères.


    La sœur du vent cessa de monter pour se stabiliser un instant, avant de s’élancer de nouveau vers l’est, au-dessus des plaines boueuses. Mais son passager remarqua à peine le changement, captivé qu’il était par le spectacle qu’il découvrait.


    — Regarde, Aylah ! Une ligne de lumière qui traverse tout le ciel.


    — Bravo, lui souffla Aylah à l’oreille. Voilà quelque chose que très peu de mortels ont vu. C’est le Fleuve du Temps.


    — Un fleuve ? s’étonna-t-il. On dirait plutôt… une sorte de couture dans le ciel.


    Sa remarque fit rire la sœur du vent, ce qui se traduisit par quelques secousses dans les airs.


    — Les taliwons, un peuple de tisserands qui vit dans les branches, se sont dit la même chose. Ils appellent le Fleuve du Temps « la couture dans la tente du ciel ».


    — Il y a des gens là-haut ? Dans les branches ? s’étonna encore Basile.


    — Oui, des gens merveilleux, répondit Aylah en reprenant de la vitesse. Et le Fleuve du Temps est réellement une espèce de couture. Car il sépare les deux moitiés du temps, passé et futur, alors qu’il coule toujours dans le présent.


    Même s’il ne saisissait pas bien le sens de ses paroles, Basile sentait l’admiration d’Aylah pour toutes ces merveilles, et il la partageait. Pour la première fois de sa vie, il comprenait que ces étoiles n’étaient pas des objets en dehors de son monde, qu’elles étaient reliées à son monde, et à tous ceux qui en faisaient partie, y compris lui-même.


    En contemplation devant cet infini étoilé, il fit une autre découverte : il se sentait petit. Cette impression, il l’avait éprouvée toute sa vie, depuis le moment où il était sorti de son œuf, mais, cette fois, c’était plus profond. Il se sentait petit non seulement en taille, mais en importance. Rempli d’humilité. En même temps, il se sentait plus grand qu’il ne l’avait jamais cru possible. Car, si petit qu’il fût, il était quand même relié aux étoiles, et touché par leur lumière.


    Comment pouvait-il se sentir ainsi à la fois incroyablement petit et extraordinairement grand ? Impossible de l’expliquer.


    C’est le cadeau des étoiles, se dit-il. Grâce à elles, on est ramené à un sentiment d’humilité devant l’immensité de la création, et également grandi par le lien vivant qu’on a avec elle.


    La voix voilée d’Aylah le sortit alors de sa rêverie.


    — Nous approchons d’un nouveau royaume, annonça-t-elle.


    Basile se retourna et découvrit les étranges horizons vers lesquels elle l’entraînait, telle une étoile filante.
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    Les Harpes éoliennes


    Bien que complètement irréelles, les illusions peuvent être ennuyeuses, et même parfois source de problèmes. Surtout quand elles essaient de vous tuer, de vous mutiler ou de vous dévorer.


     


     


    Porté par le vent, Basile descendait à une allure vertigineuse. L’air sifflait, vibrait dans ses oreilles. Même un éclair, se dit-il, n’aurait pas été plus rapide.


    Le paysage en dessous changeait très vite. Derrière lui, à l’ouest, Bourberacine n’était plus qu’une tache brune à l’horizon. Un autre royaume s’annonçait. Malgré la faible lumière de cette soirée étoilée, il voyait déjà qu’il s’approchait d’un paysage entièrement nouveau.


    En fait, ce n’est pas un paysage, mais un pays de nuages, songea-t-il.


    En dessous de lui s’étendait Airracine, le pays des sylphes, ces génies de l’air. Il se rappela celui qu’il avait vu flotter au-dessus du mariage de Merlin. D’ailleurs, le nom que les sylphes donnaient à ce royaume, Y Swylarna, signifiait havre de brume.


    Quel nom pouvait mieux lui convenir ? songea Basile. Des nuages de toutes tailles et de toutes formes passaient à côté de lui ou s’amoncelaient dans le lointain brumeux, dessinant de larges plaines, des collines ébouriffées ou des pics qui brillaient sous la lumière des étoiles. Dans les plaines s’entrecroisaient de larges avenues pavées de nuages blancs semblables à du marbre. Des nuages solidifiés. Il en avait entendu parler des années auparavant (sans en croire un mot, tant cela paraissait invraisemblable). Un barde avait expliqué que ces formations venaient du fond des Chutes d’air de Silmannon, où des siècles de pilonnage avaient transformé les nuages en une matière aussi dure que de la pierre. À présent, il en avait un exemple sous les yeux : un réseau de rues entièrement constituées de cette matière.


    — Regarde ! s’écria-t-il, remarquant soudain des fils brillants tendus entre deux nuages. On dirait un pont.


    — C’est bien un pont, petit voyageur. Les sylphes ne volent pas toujours, tu sais. Parfois, ils préfèrent rouler à travers les nuées en s’enveloppant de brume fraîche. Alors ils font des ponts qu’ils tissent avec des fils de nuage.


    Basile regarda passer sous eux ce pont aérien. Puis il aperçut une énorme nuée ondulante dont les pentes étaient hérissées de pics ressemblant à des arbres. La lumière des étoiles faisait scintiller chacun d’eux, transformant cette masse nuageuse en une vaste constellation vaporeuse.


    — Qu’est-ce que…


    — La Forêt flottante, répondit la sœur du vent, anticipant la question. Ce sont des éonia-lalo, dont le bois est plus léger que l’air.


    Changeant soudain de direction, Aylah s’élança vers le sud. Basile se trouva alors face à un autre nuage gigantesque formé de plusieurs couches colorées. Ses couleurs étaient si vives, si variées et si lumineuses qu’il semblait entouré d’arcs-en-ciel même la nuit. Dans cette palette chatoyante se côtoyaient une infinité de bleus, de jaunes, d’oranges, de verts, de violets plus éclatants les uns que les autres.


    — Les jardins de nuages, expliqua Aylah avec un soupir admiratif. Entretenus par des milliers de fées depuis les premiers jours d’Avalon. Leurs ailes sont toujours en mouvement et leurs têtes, toujours ornées de clochettes argentées.


    Tandis qu’Aylah se dirigeait de nouveau vers l’est, Basile aperçut au loin un tourbillon orageux, où des nuages sombres et lourds, zébrés d’éclairs, crépitaient constamment. Puis, juste en dessous de lui, il vit un groupe de petits nuages translucides voguant au-dessus des jardins. Non, il s’était trompé, c’était un vol de sylphes. À peine visibles dans la lumière du soir, ils traversaient le ciel comme des ombres.


    Soudain, au-delà des sylphes, Basile découvrit avec stupéfaction une vallée embrumée où évoluaient d’autres créatures vaporeuses, mais d’un genre différent. Celles-là ne volaient pas ; elles tournoyaient plutôt. De fines spirales de vapeur s’élevaient dans les airs, tournaient lentement dans la lumière des étoiles, puis redescendaient pour se fondre à nouveau dans la vallée, avant de remonter ensemble en un cercle majestueux. Ces spirales vivantes dansaient sans jamais s’arrêter, au son d’une musique qu’elles seules pouvaient entendre.


    Basile observa, malgré le vent qui fouettait son visage, malgré ses oreilles qui claquaient contre ses joues. Et il sourit quand il comprit alors où il se trouvait : au-dessus des Terres de danse des Filles de brume, un lieu que les bardes avaient rendu célèbre.


    Tout à coup, il entendit au loin, venant du fond de ce pays de nuages, un son au rythme cadencé. Un son magnifique, qui, comme la lumière des étoiles, égayait les alentours du royaume et en définissait les contours.


    — Des harpes, dit-il, rêveur. Où sont-elles ?


    Il écoutait les notes longues et profondes, dont les accords reflétaient l’harmonie du paysage.


    — Loin, très loin, répondit Aylah, avant de s’arrêter un moment pour écouter les notes qui résonnaient, plus ou moins fortes, mais toujours empreintes de douceur. Ce sont des harpes éoliennes, faites par les sylphes pour chanter avec le vent. Leurs cordes sont des fils de vapeur tendus entre les nuages, sensibles au moindre souffle, même à celui d’un bébé sylphe. Et quand le vent souffle fort, leurs notes se répercutent dans tout le royaume. De plus, ces cordes magiques perçoivent les émotions de ceux qui les entendent.


    — C’est vrai ?


    — Je t’en donne ma parole, répondit Aylah. Les cordes font écho à toutes tes émotions, joie, peur, colère, amour.


    Comme pour lui donner raison, les cordes des harpes jouèrent plus fort. Une joie nouvelle submergea Basile, tandis que les harpes chantaient avec exubérance et remplissaient l’air d’allégresse.


    — Quelle musique ! soupira-t-il.


    — Oui, dit Aylah. Ces harpes sont l’essence même de la magie.


    Se souvenant soudain de Merlin, Basile s’inquiéta.


    — Toujours pas de trace de l’enchanteur ? Rien du tout ?


    — Non, petit voyageur. Aussi loin que je puisse voir, aucune trace de lui. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.


    Au même instant, Basile aperçut une énorme tête qui surgissait d’une nuée noire à l’horizon. Se dressant de plus en plus haut, elle ouvrit de redoutables mâchoires hérissées de dents et se tourna vers lui. Ses yeux de braise lançaient des éclairs.


    — Un dragon ! cria-t-il.


    Alors, les cordes des harpes se mirent à jouer une musique stridente dans un crescendo inquiétant. Aylah, pourtant, ne disait rien. Elle poursuivait son chemin vers les nuages sombres et menaçants, et vers la redoutable bête. Les yeux du dragon palpitaient, rouges comme deux blessures sanglantes, tandis que sa langue ondulante caressait de terribles dents.


    — Aylah, tu ne vois donc pas ? lança Basile, pointant ses deux ailes en avant, malgré le vent. Regarde là-bas !


    La tête du dragon luisait dangereusement dans la lumière du soir. Maintenant, tout son cou, couvert d’écailles rouge sang, était tendu vers eux. Les horribles mâchoires s’ouvrirent grand.


    Aylah ne disait toujours rien.


    — Aylah, regarde ! Devant nous !


    — Je ne vois pas de dragon, petit voyageur.


    Basile était dans tous ses états. Le cœur battant, il essayait d’agiter les ailes malgré le vent impétueux.


    — Comment peux-tu dire ça ? Il est…


    — Il n’est pas là, affirma-t-elle.


    Basile se figea.


    — Quoi ? Pas là ? Mais je le vois, moi !


    — Ce que tu vois n’est pas un dragon, pas du tout. Cette nuée noire est le Voile de l’Illusion, une des plus étranges parties de ce royaume.


    — Mais il a l’air…, commença-t-il, tandis que les cordes des harpes vibraient d’une manière hésitante à l’arrière-plan.


    — Si vrai, admit la sœur du vent, devinant sa pensée. C’est ce que fait le Voile. Il prend la forme de ce que tu redoutes le plus.


    — Mes craintes ont fait ça ?


    — Oui, mon voyageur. Les craintes, comme les rêves, peuvent avoir leur propre vie.


    J’en sais quelque chose, se dit Basile, se souvenant de l’horrible rêve de la mort de Merlin — ce rêve obsédant qu’il ne comprenait toujours pas.


    Jetant un regard inquiet vers le dragon, il se sermonna lui-même. Tu ferais mieux de te soucier de choses réelles. Par exemple de ce que Rhita Gawr fait à Avalon. Ou de ce qu’il manigance contre Merlin.


    Fait étonnant, l’image du dragon s’adoucit et perdit peu à peu de sa réalité. Même ses yeux rouges prirent l’apparence d’une brume rosée.


    Basile avait du mal à admettre qu’il avait été victime d’une illusion. Pas tout à fait convaincu, il demanda :


    — Bon, alors, dis-moi, qu’est-ce que tu vois, toi, là-bas ?


    — Eh bien, je vois exactement ce que je vois toujours quand je passe par-dessus le Voile : les longs doigts crochus d’un chasseur de vent.


    — Un chasseur de vent ?


    — La seule créature à Avalon qui peut faire du mal à une sœur du vent.


    Elle soupira, et les harpes jouèrent des notes sombres.


    — J’ai perdu ainsi une amie de toujours. C’était il y a longtemps, mais la douleur est toujours là.


    Basile hocha la tête avec compassion. Il jeta un dernier coup d’œil au banc de nuages et conclut qu’Aylah avait raison. Le dragon, qui l’avait tellement effrayé quelques secondes avant, était en train de s’estomper.


    Quand Aylah reprit la parole, la musique devint un peu plus gaie.


    — Il ne faut pas avoir peur des illusions, mon ami.


    En effet, le dragon avait pratiquement disparu. Seuls subsistaient quelques doigts de brume tendus vers le ciel.


    Basile fit la grimace. Il se rappelait soudain sa promesse à Dagda.


    — Comment vais-je faire pour goûter le sol de ce royaume ? Dois-je mordre dans un pavé de nuage ?


    — Ce n’est pas nécessaire. Ici, le sol dans lequel tout pousse est la brume elle-même. Tu n’as qu’à ouvrir grand la bouche et aspirer sa magie.


    Basile hocha la tête et ouvrit ses mâchoires. En peu de temps, la buée se condensa sur sa langue. Il l’avala, et un étrange vent se mit à souffler sous son crâne.


    Je bouge, je change, je grandis sans cesse. Car je possède l’âme du devenir. La voix, tel un murmure lointain, se répandit dans sa tête comme l’air remplit une grotte. Je change de place, je fleuris, j’évolue à l’infini. Mon souffle est ton souffle, mon corps ta couverture, ma saison ton chant.


    La voix s’interrompit, puis revint en trois temps. Je… suis… air.


    Pendant un moment, Basile ne dit rien, et Aylah ne le dérangea pas. Sans y prêter grande attention, il jeta un nouveau coup d’œil aux longs doigts de brume en dessous. Curieusement, ils ne semblaient pas se dissiper. Ils s’étendaient même lentement vers eux. Mais, rassuré par les explications d’Aylah, il cessa de s’en préoccuper.


    — Bon, alors, quel est le prochain royaume ?


    — Feuracine sera bientôt en…


    Aylah s’interrompit soudain et reprit de la hauteur pour mieux voir.


    — Merlin ! s’exclama-t-elle. Je le vois !


    — Où donc ? cria Basile, le cœur battant.


    — Vers l’est, très loin, répondit la sœur du vent en accélérant. Oui, je suis sûre que c’est lui.


    Le lézard écarquillait les yeux tant qu’il pouvait. Mais avec la vitesse, les larmes lui brouillaient la vue, et il ne voyait rien que des nuages, toujours plus de nuages.


    Aylah frémit.


    — Il poursuit quelque chose ! Oui… quelque chose de sombre.


    Instinctivement, Basile regarda en arrière, vers l’amas de nuages où le dragon lui était apparu. Son attention fut attiré alors par une autre formation nuageuse qui, soudain, l’intrigua.


    — Aylah, tu as bien dit qu’une illusion de nuages n’est visible que pour celui qui la redoute ?


    — Oui, mais à présent nous avons plus urgent…


    — Mais alors, l’interrompit-il d’une voix blanche, ces doigts crochus là-bas, qu’est-ce que c’est ?


    Au même instant, ces doigts bondirent dans leur direction, tandis que résonnaient au loin des accords métalliques. Aylah s’élança en avant, échappant de justesse à une main monstrueuse, et entraîna Basile dans une course mouvementée.


    La main difforme et squelettique les suivait de près. Ses longs doigts blancs s’ouvraient et se refermaient sans cesse, comme des mâchoires avides, prêtes à broyer leurs victimes. Aylah avait beau accroître sa vitesse, la main géante se rapprochait encore.


    Virant brusquement, Aylah passa à ras du banc de nuages et plongea. Mais le chasseur de vent ne la lâchait pas. Aussi elle fila comme l’éclair vers deux ponts faits de fils de nuage qui enjambaient l’espace entre deux nuages. Basile comprit son idée : elle allait passer au travers, et la main s’empêtrerait dedans.


    Aylah s’engouffra dans les deux ponts. Ils frémirent, se balancèrent entre les nuages, mais ne la freinèrent pas. Un des fils faillit faucher Basile. Il se baissa juste à temps et il ne fit que frôler le sommet de sa tête. Une fois les ponts franchis, il se retourna, s’attendant à voir le chasseur de vent anéanti.


    Hélas, le monstre avait deviné le plan d’Aylah. À la toute dernière seconde, il remonta, passa à ras des ponts… mais un de ses doigts accrocha un fil. Emporté par son élan, il le fit craquer et le pont explosa.


    Le chasseur de vent, déséquilibré, dégringola à travers les airs. Les cordes lui fouettaient violemment les flancs, lui arrachant des beuglements de douleur qui résonnèrent à travers les nuages comme des coups de tonnerre.


    Reprenant espoir, Basile regarda leur poursuivant descendre en vrille. L’énorme carcasse heurta l’un des piliers du pont, qui s’effondra, projetant une pluie de débris étincelants comme de minuscules étoiles.


    Puis, à la grande consternation de Basile, la main géante se redressa. Avec des rugissements de rage, elle reprit la poursuite à une vitesse terrifiante. Basile découvrit alors comment le monstre pouvait voir. À l’extrémité de chacun de ses six doigts brillait un œil argenté à l’éclat redoutable qui ne cillait jamais.


    Bien que la manœuvre d’Aylah ait créé une certaine distance, la poursuite continuait. Elle tourna pour éviter une forêt de nuages dont les futaies ressemblaient plus à des lances translucides qu’à des arbres. Plongeant dans un tissu nébuleux fait de langues de brouillard, elle surprit un vol de sylphes. Les créatures vaporeuses se sauvèrent en poussant des cris aigus… juste au moment où la sœur du vent, poursuivie par la main aux doigts crochus, passait à toute allure. Le son des cordes des Terres des Harpes, au loin, amplifia les cris effarouchés des sylphes.


    Inquiet, Basile regarda derrière lui.


    — Il nous rattrape ! cria-t-il.


    Aylah vira brusquement, passant à côté d’un long nuage plat parsemé de centaines de flaques bleues étincelantes.


    Le vent puissant, en fouettant ces lacs de nuages, projeta des gerbes de gouttelettes. Des milliers d’oiseaux — cormorans, canards, pélicans, macareux, oies, hirondelles de mer — s’envolèrent, remplissant l’air de gloussements, jacassements, et cris de toutes sortes.


    Le chasseur de vent fonça dans la masse. Des oiseaux, plumes arrachées, tombèrent en vrille, tandis que les mugissements du monstre couvraient leurs cris stridents et les notes perçantes des harpes.


    Basile jeta un nouveau coup d’œil en arrière. La bête les avait presque rejoints !


    — Aylah…


    Il ravala ses mots alors que la sœur du vent virait brusquement pour plonger vers un épais nuage qui s’étalait sur une vaste étendue de ciel. Une demi-seconde plus tard, des volutes vaporeuses les entourèrent. Une autre demi-seconde après, le nuage les recouvrit complètement, leur cachant la lumière des étoiles. Aylah fit alors une chose à laquelle Basile ne s’attendait pas du tout.


    Elle s’arrêta.


    Son seul mouvement était une légère vibration, suffisante pour maintenir Basile en l’air.


    Suspendu ainsi dans l’obscurité, il comprit tout de suite le but de cette manœuvre. Nous nous cachons ! Nous sommes enfouis au cœur de ce nuage, et cette chose ne pourra jamais nous trouver.


    Ils attendirent ainsi des heures durant. De temps en temps, ils entendaient les beuglements de colère du monstre ; une fois, ils sentirent passer son corps tout près alors qu’il traversait le nuage. Mais Aylah ne broncha pas.


    Même si Basile commençait à avoir froid au milieu de ces vapeurs, cela l’inquiétait beaucoup moins que la perspective d’être capturé par l’horrible main. Il ne dit donc rien, espérant désespérément que le plan d’Aylah réussirait. À l’extérieur du nuage, les beuglements s’espacèrent et finirent par cesser.


    D’autres heures s’écoulèrent, peut-être même des jours entiers. Basile se léchait fréquemment les lèvres et s’humectait la langue pour étancher sa soif. Contre le froid, par contre, il n’avait aucun remède et se sentait gelé jusqu’aux os. La faim aussi le tenaillait. Mais il n’osait se plaindre.


    Enfin, Aylah prononça les paroles qu’il rêvait d’entendre :


    — Le danger est passé, petit voyageur.


    Bien que claquant des dents, il eut un sourire ravi.


    La sœur du vent démarra en flèche, dispersant les nuées grâce à la puissance de son souffle. Bientôt, la lumière des étoiles redevint visible. Basile, rassuré, découvrit que la nuit avait fait place au jour. Des gouttelettes d’eau brillaient autour d’eux, lumineuses petites sphères de brume. Et dans l’air qui se réchauffait, le parfum de cannelle d’Aylah enveloppa son passager.


    Tout à coup retentit un rugissement furieux. De la brume tourbillonnante surgirent d’énormes mâchoires en forme de doigts. Elles se refermèrent sur Aylah et Basile, les plongeant dans le noir.


    Ils eurent beau crier le plus fort qu’ils purent, personne ne pouvait les entendre. Et pas davantage les trouver. Car ils venaient d’être avalés par une créature dont le ventre était une prison, d’où nul ne s’échappait jamais, pas même le vent.
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    Quoi que fasse le vent


    On fait bien des histoires à propos de la mort. Elle fait tout simplement partie de la vie, comme le dernier chapitre fait partie d’un livre. Malgré cela… on espère toujours qu’il y aura une suite.


     


     


    Pas de lumière.


    Pas moyen de s’enfuir.


    Ni de trouver Merlin.


    Voilà les réalités qui caractérisaient les journées des deux compagnons. Des réalités toutes négatives, comme Basile s’en était aperçu dès que les mâchoires du chasseur de vent s’étaient refermées sur eux. Sa vie n’était plus faite de ses sens et de ses expériences entremêlés — ni de son urgence à prévenir Merlin. Au lieu de cela, elle était faite de l’absence de choses. De fils manquants.


    Pas de lumière. Pas moyen de s’enfuir. Ni de trouver Merlin.


    Le seul bruit qu’il entendait maintenant, à part les soupirs tristes d’Aylah et les battements de son propre cœur, était celui du liquide visqueux qui tombait goutte à goutte dans l’estomac du chasseur de vent. Autrement, c’était par le toucher surtout qu’il percevait son environnement : la surface à la fois dure et gluante des énormes côtes du monstre dont le liquide suintait.


    Avec son odorat, son sens préféré, il ne sentait qu’une unique odeur : celle de ce liquide et son goût horrible. Car sa seule nourriture — si on peut l’appeler ainsi — était cette matière putride et gluante qui dégoulinait le long des parois froides et humides autour de lui. Elle sentait si mauvais que le parfum de cannelle d’Aylah et la plupart des odeurs produites par Basile étaient complètement submergées par celle de chair putréfiée.


    Pour manger — ce qu’il faisait le plus rarement possible, uniquement quand la sensation de faim devenait insupportable —, Basile rampait le long des côtes du monstre jusqu’à ce qu’il trouve un endroit humide mais pas trop gluant, car si la matière était trop collante, elle pouvait rester coincée dans son gosier pendant des jours. Essayant tant bien que mal d’en oublier la puanteur, il en prenait juste un peu sur le bout de la langue. Mais ensuite, il fallait l’avaler. C’était le plus difficile. La seule façon de rendre ce moment supportable était d’émettre un bon parfum, comme celui de la menthe fraîche ou des framboises après la pluie, quelque chose d’assez fort pour masquer l’horrible odeur de pourriture. Pour quelques secondes, en tout cas.


    À maintes reprises, dans l’obscurité de leur prison, il se força à ramper jusqu’à une coulée de liquide visqueux. Il devait bien se nourrir un peu pour survivre. Car Basile voulait à tout prix survivre.


    Il le faut, se dit-il dès le début de sa captivité. Non seulement pour moi, mais pour Avalon. Il faut absolument que quelqu’un prévienne Merlin ! Qu’il sache que Rhita Gawr est là.


    Il enrageait. Ils avaient été si près du but ! Et puis ce monstre était apparu et les avait avalés tous les deux, Aylah et lui.


    Nous devons sortir d’ici. Il le faut ! Je trouverai Merlin d’une façon ou d’une autre. Et j’arrêterai Rhita Gawr. Oui… avant qu’il répande le mal dans ce monde.


    Il fit la grimace en s’entendant penser. Qui était-il, vraiment, pour oser affronter Rhita Gawr ? Pour voler au secours d’Avalon ?


    Certes, il était extraordinairement optimiste depuis sa rencontre avec Dagda. Même si c’était le fruit du hasard, il avait réussi d’une certaine façon à aider le grand esprit et à mériter sa reconnaissance. Bien que le dieu lui ait dit clairement qu’il n’était pas un simple dragon, il avait laissé entendre que Basile possédait peut-être un pouvoir particulier, et pas seulement celui de produire des odeurs. Mais, en toute honnêteté, cette idée lui paraissait de plus en plus invraisemblable, et même saugrenue. Surtout pour une drôle de petite bête, mi-lézard, mi-chauve-souris, qui ne savait même pas quelle sorte de créature elle était.


    Pourtant, Basile ne pouvait s’empêcher de penser que, s’il n’était pas un dragon, il était néanmoins quelque chose. Peut-être même était-il quelque chose qui pouvait aider Avalon.


    En outre, il devait penser à Aylah. Quelque difficile que fût la vie pour lui dans ce tombeau répugnant, c’était bien pire pour elle. Car elle était une sœur du vent, et une sœur du vent avait besoin de liberté pour se déplacer, comme d’autres créatures ont besoin d’air pour respirer.


    Je dois me déplacer aussi librement que l’air, lui avait-elle dit lors de leur première rencontre. Sans jamais dormir, sans jamais m’arrêter, ni rester longtemps nulle part. C’est ainsi que vivent les sœurs du vent.


    Sans cette liberté, il le savait, son amie mourrait. Une sœur du vent réduite à l’immobilité dépérissait et finissait par disparaître, tout simplement.


    — Je suis désolée, petit voyageur, terriblement désolée, murmura Aylah.


    Sa voix résonnait bizarrement dans cette cellule visqueuse.


    — Nous sortirons d’ici, répondit Basile, d’un ton bien plus assuré qu’il ne l’était vraiment.


    — Mais comment ?


    — Je ne sais pas, Aylah. D’une façon ou d’une autre.


    Des jours passèrent, puis des semaines. Il n’avait pas encore trouvé de réponse à sa question.


    Le temps n’était pas marqué par les rythmes normaux du jour et de la nuit : dormir, se réveiller, chasser ou être chassé. Maintenant, il n’y avait plus d’éclairs de lumière dorée au coucher des étoiles, pas de changement de couleurs sur les arbres ou les pierres pour marquer les saisons, pas de preuve visible de vieillissement.


    Pourtant, à l’évidence, le temps passait. Basile le savait à cause du bruit que faisait le liquide visqueux. Et aussi à cause des soupirs d’Aylah, moins fréquents, à présent, et de plus en plus faibles. Il le voyait également à ses propres forces qui diminuaient. Produire l’odeur de menthe, qui d’habitude était aussi facile pour lui que de prononcer son nom, lui semblait aussi pénible que d’escalader une pente raide en poussant une pierre.


    Et il ne pouvait toujours pas répondre à la question d’Aylah.


    Pendant quelque temps, j’ai cru que ma vie avait peut-être un but, un sens, et qu’en poursuivant ce but, je pourrais trouver qui je suis. Tout cela va-t-il se terminer dans le ventre de cette bête ? grogna-t-il.


    Appuyé contre la paroi humide, il sentait le corps du chasseur de vent se pencher d’un côté pour tourner. Était-ce à cela et à rien d’autre que toute ma vie était destinée ?


    Les deux prisonniers passèrent de longs moments sans parler. Qu’y avait-il de plus à dire ? Pourquoi faire l’effort de parler ? Aylah était en train de mourir, et Basile survivait tout juste.


    Un jour pourtant, alors que Basile essayait d’avaler une petite goutte de liquide particulièrement rance sans vomir, une question lui vint à l’esprit — une idée qui lui trottait vaguement dans la tête depuis qu’ils avaient été capturés. Jusque-là, cette question ne lui avait jamais paru assez importante pour la poser. Mais maintenant, comme un ruisseau demeuré longtemps souterrain, elle refaisait enfin surface.


    Hésitant à troubler le silence qui les enveloppait comme un épais manteau, il commença timidement :


    — Aylah, dit-il doucement. J’ai…


    Il s’interrompit pour avaler la matière gluante qui lui collait au palais.


    — … j’ai, euh, une question.


    La sœur du vent ne répondit pas. Était-elle trop faible pour parler ou trop désespérée pour entendre, il l’ignorait. Mais il décida qu’il valait mieux poursuivre.


    — Les créatures vivantes doivent manger, n’est-ce pas ? À part peut-être les sœurs du vent, c’est le cas de presque tout le monde, y compris le monstre qui nous a avalés.


    Aylah ne dit rien, mais laissa échapper un long soupir qui ressemblait à un gémissement.


    Basile avala de nouveau, essayant de débarrasser sa langue de l’horrible goût, puis reprit :


    — Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi cette chose veut nous manger. Qu’est-ce que ça peut lui apporter de manger du vent ? Je veux dire… ce n’est pas comme si tu étais un gros morceau de viande ou une espèce de fruit.


    Un long moment de silence s’ensuivit, interrompu seulement par le bruit de succion que faisait Basile avec ses pattes en se déplaçant dans la substance gluante vers un endroit un peu plus sec. Enfin Aylah lui répondit :


    — Ce n’est pas de la viande, un fruit ou tout autre nourriture de ce genre qu’il cherche en moi. Ce qu’il veut, c’est mon esprit.


    — Quoi ?


    — Mon esprit, petit voyageur. C’est de cela qu’il a faim. Il veut l’énergie de mon esprit. Tu vois, quand je deviendrai trop faible, je ne serai plus capable de le retenir en moi. Alors il attend. Quand je ne pourrai plus résister, il s’en emparera ! Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il sera satisfait. Ensuite, il repartira en chasse pour trouver une autre sœur du vent.


    Basile était horrifié. Dévorer l’esprit de quelqu’un ! De toute sa vie, il n’avait jamais rien entendu de pareil. Même quand un dactylodon tuait une créature pour le plaisir, l’esprit de la victime continuait à vivre et s’en allait dans l’Autre Monde. L’idée même le dégoûtait, encore plus que l’idée de manger de la matière putride.


    Soudain, une nouvelle idée germa dans son esprit, en même temps qu’un projet un peu fou.


    — Aylah, s’enquit-il, que se passe-t-il quand le monstre absorbe l’esprit d’une sœur du vent ? Est-ce qu’il se mêle à celui du monstre ? Ou garde-t-il son intégrité ?


    — Quelle importance ?


    — Je veux juste savoir, insista-t-il.


    — Pourquoi ?


    — Parce que.


    Il y eut un long silence avant qu’elle reprenne la parole. Finalement, d’un ton lugubre, elle murmura :


    — À vrai dire, je l’ignore.


    — Bon… mais supposons que l’esprit reste intact.


    — Rien ne nous le garantit.


    — Supposons seulement. Si c’est vrai, alors les esprits de toutes les sœurs du vent que cette chose a mangés au cours de sa vie sont ici, quelque part. Et peut-être qu’on pourrait les atteindre.


    — Parler avec des esprits ? Personne ne sait le faire.


    — Mais si nous pouvions entrer en contact avec elles, les trouver, elles pourraient peut-être nous aider, suggéra Basile, poursuivant son idée.


    — Non, petit voyageur, murmura-t-elle si doucement qu’il l’entendait à peine. Elles ne pourraient pas nous aider. Personne ne le peut.


    — Je n’en suis pas convaincu ! S’il te plaît, Aylah, supplia-t-il. Essaie avec moi. Juste pour voir.


    — D’accord, soupira-t-elle. Mais ne t’imagine pas que ça va marcher.


    — Nous verrons bien, répondit-il.


    Il se tut. Mais les mouvements nerveux de sa queue trahissaient l’effervescence de son cerveau. D’un coup, il s’arrêta et attendit que l’écho se disperse.


    — Quand même, dit-il au bout d’un moment, il y a quelque chose que je ne peux pas oublier.


    Aylah se taisait. Le ventre du chasseur de vent était si silencieux que Basile aurait pu se croire seul. Sans se décourager, il continua.


    — Tu sais que la plus légère, la plus infime des brises a une force en elle ?


    Pas de réponse.


    — Et que cette petite brise peut parfois souffler sur une braise presque éteinte ?


    Silence.


    — Eh bien, parfois, Aylah, cette toute petite brise est assez forte pour attiser peu à peu cette braise et, à force de souffler, en faire jaillir une flamme.


    Il leva la tête, non sans effort, car celle-ci lui semblait de plus en plus lourde.


    — Aylah… peut-être — juste peut-être — que nous pouvons être cette brise.


    Basile attendit, espérant une réaction quelconque. Mais Aylah ne disait rien.


    Lentement, il baissa la tête. Au même moment, il entendit un murmure quelque part près de ses oreilles.


    — Que veux-tu que je fasse ?


    — Seulement ceci. Envoie tes pensées à tes sœurs ! À toutes celles qui vivent encore dans cette misérable bête. Dis-leur que nous avons besoin de leur aide… qu’elles ne se contentent pas d’être des esprits. Il faut qu’elles se remplissent d’air, et…


    Il s’interrompit, hésitant sur ce qu’il devait dire. Alors Aylah acheva sa phrase :


    — Qu’elles fassent ce que ferait le vent.


    Basile hocha la tête, reconnaissant.


    — Oui, c’est ça, il faut qu’elles fassent ce que ferait le vent.


    Puis il prit une profonde inspiration, essayant de chasser de son esprit tout le reste : le liquide qui lui collait aux pattes, l’horrible puanteur, le désespoir qui n’était pas loin. Lentement, ces dures réalités s’estompèrent, pas complètement, mais assez pour qu’il puisse penser à quelque chose de nouveau.


    Sœurs du vent, écoutez-moi ! Où que vous soyez dans cette bête. Réveillez-vous et rappelez-vous qui vous étiez, il y a longtemps. Aidez votre sœur Aylah et moi.


    Il s’arrêta et écouta. Qu’espérait-il entendre ? Il ne le savait pas vraiment. Mais rien ne se passa. Il ne perçut aucun changement.


    Sœurs du vent, s’il vous plaît. Rappelez-vous vos vies passées, votre liberté perdue. Revenez si vous pouvez !


    Toujours aucun changement.


    Basile essaya de se concentrer sur ses pensées en profondeur. Il essaya d’imaginer la vie d’une sœur du vent, la sensation de vol perpétuel, de mouvement sans limites, de formes multiples. Il essaya de ressentir l’ivresse qu’elle pouvait éprouver dans ses déplacements constants ; le besoin qu’elle éprouvait, dans les profondeurs de son être, de voler, naviguer, bouger ; et sa peur d’être enfermée, condition aussi inconcevable pour elle que l’idée du néant.


    — Volez de nouveau, dit-il dans l’obscurité. Volez comme le vent.


    — Oui, répéta Aylah. Volez de nouveau.


    Ses paroles comme celles de Basile résonnèrent entre les parois.


    Le petit lézard perçut comme un très léger mouvement autour de ses oreilles. Était-ce de l’air ?


    Ce doit être Aylah, se dit-il. Ou peut-être le monstre…


    Alors que cette première impression s’accentuait, un souffle très doux lui effleura le dos, un autre le museau. Une écaille de son cou, décollée par une ancienne chute sur des rochers, frémit comme une feuille aux premières bouffées de vent.


    Puis, un son tout juste perceptible à l’ouïe parvint à son oreille. Un minuscule murmure. Cela ne ressemblait pas à Aylah. Peut-être venait-il d’un endroit proche, dans le ventre de la bête, mais il paraissait étrangement lointain… comme s’il venait de l’extérieur, de plus loin que les nuages d’Airracine, et même que les frontières du monde.


    Le léger murmure s’amplifia, rejoint par un autre et un autre encore. Les voix se multiplièrent en allant crescendo. Peu à peu, un chœur de chuchotements emplit l’air, accompagné d’une sorte d’agitation.


    Un assaut de vents qui, brusquement, se réveillaient.


    Unissant leurs forces en une véritable bourrasque, ils s’engouffrèrent dans le ventre de la bête ; à l’intérieur de cet espace confiné, la tempête se déchaîna. Des petites gouttes de matière visqueuse se détachèrent, emportées par les violents coups de vent, bombardant les écailles de Basile, alors que d’impitoyables tourbillons lui dilataient les narines.


    Tandis que les murmures se changeaient en gémissements et les gémissements en rugissements, son corps décolla de la surface gluante et fut emporté à son tour. Précipité contre une côte, il en dégringola aussitôt avant d’être soulevé à nouveau et projeté ailleurs. Pendant ce temps la bourrasque continuait de se renforcer.


    Bientôt, sous l’effet de cette tempête intérieure, le chasseur de vent se mit à rouler, à se tordre. Plus les vents étaient violents dans son ventre, plus son corps se contorsionnait de douleur. Basile avait l’impression que le monstre volait, s’élevait au-dessus de son royaume en même temps qu’il souffrait de pressions toujours plus fortes dans ses entrailles. Cependant sa bouche ne s’ouvrait jamais pour rugir. Il gardait ses mâchoires en forme de doigts bien serrées pour ne pas risquer de laisser s’échapper ses proies.


    La tempête gagnait en intensité. Mais, soudain, il y eut un changement. Renonçant aux tourbillons furieux qui fouettaient sans relâche les parois, les vents dirigèrent subitement toute leur force vers l’extérieur. Basile fut précipité la tête la première contre une surface visqueuse, mais, cette fois, au lieu d’être projeté vers un autre endroit, il resta là, pattes écartées, incapable du moindre mouvement. Écrasé sous la pression des vents, il ne pouvait remuer ni les ailes, ni la queue, ni les oreilles.


    Et ce poids qui ne cessait d’augmenter. Qui appuyait si fort sur son dos qu’il eut bientôt du mal à respirer. La matière gluante était un peu comme un coussin et l’empêchait d’être totalement aplati, mais il sentait dans tout son corps une douleur de plus en plus insoutenable. Sa tête, ses yeux, sa poitrine, tout lui faisait mal. Il aurait crié s’il n’avait pas manqué d’air. Mais la pression augmenta encore, rendant toute respiration impossible. Il fut pris de vertige ; un cri muet lui remplit la tête.


    Il a dû se passer quelque chose… ce n’est pas normal ! Mais je ne peux… rien faire…


    Son esprit s’obscurcit. Il ne sentait presque plus rien, à part la douleur constante. Il ne pouvait plus respirer, plus penser. Il ne perçut que vaguement les vibrations de la surface en dessous de lui. Puis, juste avant de perdre conscience, il entendit un lointain craquement.


    Ce n’était pas ses côtes qui se fissuraient. Ni ses os. Non, c’était le corps du chasseur de vent qui cédait enfin.


    Tout à coup, après avoir avalé tant de sœurs du vent dans sa vie, après avoir considéré Aylah et le minuscule lézard comme étant un autre repas, la bête finit par éclater. Elle explosa haut au-dessus des nuages d’Airracine, en poussant un cri d’agonie que les vents emportèrent rapidement, tandis que des éclats d’os et du liquide visqueux retombaient en pluie sur les nuages.


    Basile, hélas, ne sut rien de tout cela. Car son corps inconscient, projeté dans les airs par l’explosion, plongea dans le vide en tournoyant.
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    Chute libre


    L’air est substance, il est le support des ailes. L’air est vie, il est l’essence du souffle. Et l’air est liberté, le milieu naturel de l’espoir.


     


     


    Basile se réveilla avec la sensation de pouvoir respirer, une sensation qu’il croyait perdue à jamais. L’air frais et brumeux entrait à flots dans son corps et ravivait son esprit. Il aspira l’élixir vaporeux avec délice.


    Avons-nous réussi à nous échapper ? Cet espoir grandit en lui, envahissant ses pensées comme l’air remplissait ses poumons.


    Des harpes ! Il les entendit résonner au loin sur un rythme cadencé et triomphant. Pourtant… il y avait quelque chose de bizarre.


    Il ouvrit les yeux et se vit en train de tomber, de tournoyer à travers des lambeaux de nuages ! Le vent sifflait dans ses oreilles, mais pas celui d’Aylah… Aylah avait disparu. Il le sentait à l’absence d’odeur de cannelle, et aussi à un manque plus profond, qu’il ne percevait ni avec son museau, ni avec ses oreilles, ni avec ses yeux, mais avec son cœur.


    Instinctivement, il tenta de déployer ses ailes pour se ralentir. C’est alors qu’une douleur cuisante lui transperça l’épaule. Mon aile ! Elle est cassée…


    Il continuait à tomber, tel un petit paquet d’os sans vie. Je vais mourir, c’est sûr. Mais Aylah… elle va…


    — Elle va survivre, souffla une voix près de lui. Oh oui, petit voyageur, je survivrai. Et toi aussi.


    — Aylah ! s’écria-t-il, tandis qu’un air plus chaud l’environnait et arrêtait sa chute.


    Le familier parfum de cannelle chatouilla ses narines. Bientôt il se sentit planer, porté par le vent.


    — Mon aile est cassée, je crois. Est-ce que tu peux encore me porter ?


    — Oui, mon ami. Je peux t’emmener où tu veux.


    — Et le chasseur de vent ? s’inquiéta Basile.


    — Il est mort, sans aucun doute.


    — Et tes sœurs ?


    — Elles sont libres, petit voyageur. Revenues à la vie, grâce à l’intervention miraculeuse d’une petite créature verte. Tu nous as donné à toutes un immense cadeau… un cadeau d’une générosité sans borne, comme le vent.


    Malgré la douleur dans son aile, il sourit.


    — Je suis content pour tes sœurs, et encore plus pour toi.


    Il sentit une sorte de pétillement joyeux dans l’air qui le portait.


    — Tu es un ami fidèle, petit voyageur, dit Aylah.


    — C’est bon d’avoir une amie comme toi.


    — Et en plus, tu es courageux, aussi courageux que… eh bien, oui, aussi courageux qu’un dragon.


    Le mot surprit tellement Basile qu’il leva instinctivement les ailes… jusqu’à ce qu’une vive douleur le rappelle à l’ordre.


    — Un dragon ? Tu plaisantes ! Je ne suis pas un dragon, et je ne le serai jamais.


    — Je n’ai pas dit…


    — Bon, coupa-t-il, parce qu’il n’y a aucun doute, là-dessus. Même Dagda me l’a fait clairement comprendre, ce qui n’était pas nécessaire, d’ailleurs.


    Un tourbillon de vent lui chatouilla les oreilles.


    — Tu ne m’as pas laissé finir ma phrase, petit voyageur… Je n’ai pas dit que tu étais un dragon, mais que tu en avais le courage. Tu vois… il existe plusieurs façons d’être un dragon ! Tu as toute la bravoure et la férocité d’un dragon… même si tu n’en as pas la taille.


    Basile secoua la tête.


    — Je ne suis pas convaincu, mais ça ne fait rien. Nous sommes libres, Aylah, c’est ce qui compte. Et maintenant, ajouta-t-il avec un petit sourire, puis-je te demander une faveur ?


    — Bien sûr ! Qu’est-ce que tu aimerais ?


    — Manger ! Quelque chose, ce que tu veux… pourvu que ça n’ait pas le goût de cet horrible liquide visqueux. Ensuite, il faudra retrouver Merlin ! Il peut être n’importe où à Avalon, à présent. Tout comme Rhita Gawr.


    — C’est vrai, soupira Aylah. Nous le retrouverons d’une façon ou d’une autre. Mais d’abord, ton repas. Et je sais de quoi tu as besoin, petit voyageur. D’après ce qu’on en dit, c’est à la fois bon pour le corps et pour l’âme.


    — Voilà qui me plaît bien, répondit Basile en se léchant les babines. C’est loin d’ici ?


    — Pas si tu te laisses porter par le vent ! C’est juste de l’autre côté de la mer de brume, à Feuracine.


    — Bon, très bien. Alors, envolons-nous.


    La sœur du vent s’élança à travers les nuages vaporeux avec la force d’une bourrasque, comme tous ceux qui, après un long emprisonnement, retrouvent enfin la liberté.
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    unique en son genre


    Personnellement, je préfère la simplicité, mais le fait est que la vie est remplie de paradoxes : nous sommes tous semblables, et en même temps chacun de nous est unique. C’est complètement insensé, je sais, mais aussi… tout à fait sensé.


     


     


    Aylah traversait le ciel à vive allure, en décrivant des courbes gracieuses autour des nuages. Elle savourait manifestement sa liberté retrouvée. Le petit lézard aux écailles vertes qu’elle transportait ne pouvait plus voler de ses propres ailes, mais il éprouvait autant de plaisir à planer librement, à se pencher dans les virages en suivant le mouvement de l’air. Il adorait la sensation de vitesse et la musique du vent dans ses oreilles.


    Lorsqu’ils quittèrent les abords d’Airracine pour entrer dans la sombre mer de brume qui ondulait entre les royaumes, des courants d’air froid les secouèrent. Une rafale soudaine retourna Basile sur le dos. Son aile blessée qu’il ne tenait pas serrée contre son corps s’ouvrit grand.


    — Aïe ! cria-t-il.


    Il réussit à se rétablir et à replier son aile, mais elle lui faisait très mal.


    — Ne t’inquiète pas, petit voyageur, dit la sœur du vent assez fort pour être entendue. La meilleure personne pour réparer ton aile est la même que celle que nous recherchons.


    — Merlin ?


    — Oui, mon ami. Nous le cherchons pour Avalon… et aussi pour toi, désormais.


    — J’espère que nous le trouverons bientôt, marmonna Basile.


    Là-dessus, Aylah amorça la descente. Les sombres volutes de brume commencèrent à s’effilocher. Un air plus chaud, à l’odeur d’œufs pourris souffla sur Basile et des grains de poussière chaude lui brûlèrent les yeux. Tout à coup, alors que le reste de la brume se dissipait, un nouveau paysage apparut en dessous.


    Des crêtes carbonisées de pierre rouge et noire, dont plusieurs surmontées de flammes, s’étendaient à l’horizon. Des volcans se dressaient comme d’énormes museaux flamboyants, crachant des nuages de fumée sulfureuse au-dessus de leurs pentes rougies par la lave. Entre les crêtes coulaient des rivières couleur de rouille dont les rives étaient noyées dans des tourbillons de fumée, comme si leurs propres eaux étaient en flammes.


    Voici donc Feuracine. Ce paysage embrasé donnait des frissons à Basile. Comment pouvait-on survivre dans ce pays ? Pourtant, il savait que des créatures y habitaient, parmi lesquels les flammelons, connus pour leur ferronnerie, et aussi pour leur tempérament très… volcanique.


    Aylah descendit plus bas. En passant au-dessus d’une large vallée, Basile aperçut une futaie épaisse d’arbres en bois de fer — des arbres dont le bois était si dur, d’après ce qu’on lui avait dit, qu’il ne pouvait pas brûler. Mais il n’en fut pas impressionné. C’est cela qu’on appelle une forêt, ici ? Comparé à Boisracine, c’est juste une touffe d’herbes sèches.


    Aylah descendit dans la vallée et le déposa doucement sur un rocher calciné.


    — Attends ici, ordonna-t-elle. Je vais faire un rapide tour d’horizon pour voir si je trouve Merlin. Le moyen le plus rapide pour moi est de m’étirer le plus possible en largeur, et, ce faisant, je n’aurai plus l’épaisseur nécessaire pour te porter.


    Basile racla sa queue contre le rocher, éraflant un peu le charbon.


    — Tu reviendras vite, alors ?


    — Oh oui, et je te raconterai ce que j’aurai vu, qu’il s’agisse de Merlin ou d’un bon repas pour toi.


    Tandis qu’Aylah s’en allait, le laissant seul, une plante de feu se mit à danser au pied du rocher. Telle la main d’une goule jaillissant du sol calciné, elle vint lécher la pierre de ses doigts brûlants comme pour attraper sa queue. Il se réfugia précipitamment de l’autre côté du rocher, mais une autre main accompagnée d’un jet de gaz enflammé surgit là aussi.


    Décidément, elles m’en veulent, celles-là ! se dit Basile. Je ne sais pas à qui j’ai affaire, mais visiblement elles ont senti ma présence et me mangeraient tout rôti si elles pouvaient s’emparer de moi.


    Il repartit aussitôt vers le centre du rocher, et, une fois hors de leur portée, il put observer les alentours plus tranquillement. L’air était rempli de volutes de fumée qui montaient à travers les branches des arbres, et des grains de poussière fumants lui piquaient les narines. Dans le sol couvert de pierres noircies, des trous s’ouvraient à tout moment et crachaient de la lave.


    Non loin de lui, il aperçut une étroite crevasse d’où montaient des émanations de gaz chaud qui faisaient vibrer l’air. Ce n’est pourtant pas ces vibrations qui retinrent son attention. Non, il se passait quelque chose à l’intérieur de la crevasse. On aurait dit que les fissures le long de la fente ondulaient, comme si elles étaient vivantes.


    Des dizaines, peut-être des centaines de minuscules lézards orange entraient et sortaient de ces fissures. Des salamandres ! Basile avait entendu les récits des bardes où il était question de ces petites créatures, si bien adaptées aux chaleurs extrêmes de Feuracine qu’elles pouvaient dormir dans la lave en fusion sans jamais se brûler. Au moment même où il les observait, quelques-unes se roulaient allègrement dans une plante de feu au bord de la crevasse, ne prêtant aucune attention aux jets de flammes qui leur léchaient le ventre.


    Une étrange idée lui traversa alors l’esprit. Serait-il possible que…


    Malgré la poussière qui lui irritait les yeux, il observa les salamandres. Elles étaient à peu près de sa taille, avec la même petite boule au bout de la queue, une tête de la même forme que la sienne, mais pas les mêmes oreilles.


    Sa gorge se serra. Juste à ce moment-là, un grain de poussière fumant atterrit sur son oreille. Il fit un bond en l’air.


    — Aïïïe ! hurla-t-il.


    Quand il retomba sur le rocher, la poussière était partie. Mais il secoua la tête en grimaçant, car il sentait encore la brûlure sur son oreille. Imbécile ! Ce n’est pas parce que tu leur ressembles un peu que tu es de la même famille. Les aigles ont bien des ailes comme toi, et pourtant tu n’as aucun lien de parenté avec eux.


    Une rafale de vent souffla soudain si fort qu’il n’entendait plus le crépitement des flammes et les jets de lave autour.


    — Je suis revenue, petit voyageur.


    — Tu as vu Merlin ?


    — Non, répondit Aylah sombrement. Aucune trace de lui ! Nous devrons continuer à le chercher. Mais, ajouta-t-elle un peu plus gaiement, je t’ai trouvé de quoi manger… et pas très loin d’ici.


    Basile, toujours préoccupé, jeta un coup d’œil du côté des salamandres.


    La sœur du vent se rapprocha et le fit décoller du rocher calciné. Les odeurs de soufre et de fumée étaient si fortes qu’il sentait à peine le parfum de cannelle.


    — Je vois que tu es soucieux, observa Aylah. Qu’est-ce qui t’inquiète ?


    Il inspira, bien que pas trop profondément pour éviter de respirer trop de fumée.


    — Aylah, tu as vu une grande partie d’Avalon, n’est-ce pas ?


    — Oui, pourquoi ? Et aussi d’autres mondes.


    — Alors, dis-moi, est-ce que tu as vu quelqu’un d’autre comme… comme moi ?


    La sœur du vent tournoya un moment au-dessus des arbres et répondit :


    — Non, petit voyageur. D’après tout ce que j’ai vu, dans tous les mondes, il n’y a personne d’autre comme toi.


    Il hocha la tête tristement.


    — Bien sûr. J’aurais dû m’en douter.


    — Il ne faut pas que cela t’inquiète, petit voyageur.


    Il eut un petit rire sans joie.


    — Ah bon ? Tu trouves que c’est bien d’être le seul de son espèce ?


    — Ça l’est peut-être, répondit Aylah d’une voix douce.


    Elle l’emmena alors voir une fleur qui poussait parmi les racines tordues d’un arbre. Ses délicats pétales orange frémissaient dans le vent.


    — Regarde ; cette fleur, par exemple, est seule de son espèce. On ne la trouve qu’ici, à Rahnawyn. C’est une fleur de feu, et elle est différente de toutes les autres fleurs de tous les royaumes. Elle paraît petite et frêle, et pourtant elle est étonnamment forte. Après un feu, c’est la première chose vivante qui repousse. Ainsi, d’une certaine façon, elle te ressemble : étrange en apparence, mais plus surprenante encore qu’il n’y paraît.


    Il secoua la tête.


    — Mais ce n’est pas la même chose. Il y a des tas de fleurs comme elle ici. Pas seulement une.


    Aylah soupira.


    — Et ce n’est pas tout, poursuivit-il. Le pire n’est pas d’être seul de son espèce. C’est de ne pas savoir quelle est cette espèce ! Aylah, il s’est passé tant de choses depuis le jour où tu m’as vu sortir de ma coquille… mais je ne sais toujours pas ce que je suis.


    La sœur du vent tourna autour de lui un long moment. Enfin, elle murmura :


    — Tu es mon ami, petit voyageur.


    Basile hocha la tête. Il se sentait encore d’humeur sombre mais peut-être plus tout à fait autant.


    — Oui, dit-il finalement. Ça, au moins, j’en suis sûr.


    — Et je sais que tu es encore autre chose.


    — Quoi ?


    — Affamé.


    — C’est vrai ! Tu as trouvé…


    — Un superbe repas.


    Zigzaguant à toute vitesse à travers un labyrinthe de branches, Aylah entraîna Basile dans le bois d’arbres en bois de fer. Il passa sous une branche, par-dessus une autre, dans la fourche d’un tronc, traversa en trombe une touffe d’aiguilles roussies ; vira à gauche, à droite, s’érafla la queue à l’écorce d’un tronc. Et quand enfin, après avoir contourné une multitude de branches sans jamais ralentir, son vol se termina, il se trouva devant un arbre énorme. Un vieil arbre dont le tronc était percé d’un trou aussi gros qu’un melon.


    Et ce trou était plein d’abeilles. Une masse grouillante d’abeilles rouge vif, qui marchaient les unes sur les autres, entraient et sortaient de l’arbre en bourdonnant.


    — Ce que tu vois là, mon voyageur, ce sont des abeilles brûlantes dont les piqûres sont pires que le feu.


    Il fronça les sourcils.


    — Elles doivent être délicieuses.


    — Non, répondit Aylah en riant. Mais leur miel est succulent ! Et il a aussi des vertus curatives.


    — Mais pour s’approcher du miel, il faut…


    Sans le prévenir, Aylah le lâcha au-dessus d’un épais tapis d’aiguilles, assez profond pour amortir sa chute. Au moment où il sortait la tête des aiguilles, une bourrasque d’une force inouïe s’abattit sur l’arbre. Des brindilles volèrent, des grappes d’aiguilles explosèrent, des racines claquèrent tandis que le tronc se penchait en arrière sous la pression de ce vent furieux. Le trou plein d’abeilles vola en éclats, projetant de tous côtés des débris d’écorce ruisselants de miel.


    Puis, aussi brusquement qu’il était venu, le vent s’éloigna. Le tronc se redressa et la tornade poursuivit sa course dans la vallée, emportant pêle-mêle brindilles, débris, aiguilles… et abeilles. Basile, abasourdi, regarda le vieil arbre, et le trou béant d’où coulait le miel doré.


    — Il ne reste pas une seule abeille ! s’écria-t-il, ébahi. Aylah, tu es incroyable.


    Sachant qu’il n’avait pas beaucoup de temps, il se fraya un chemin à travers le tas d’aiguilles et grimpa sur une racine noueuse du vieil arbre. En prenant soin de ne pas cogner son aile blessée, il se glissa sous une branche cassée et remonta la racine jusqu’à la base du tronc. Pendant un instant, il se remémora la base d’un autre Arbre, plus impressionnant encore. Puis, il se jeta sur le flot de miel qui débordait de la cachette des abeilles.


    Au premier coup de langue, il recula, surpris. Ce miel avait un drôle de goût… On aurait dit du nectar carbonisé. Mais Basile se sentit revigoré, comme s’il avait avalé un champ entier de fleurs de zest. En même temps qu’il retrouvait des forces, son aile brisée lui faisait un peu moins mal. Mais le plus agréable était la chaleur qui s’infiltrait doucement en lui depuis le bout de la langue jusqu’au milieu du ventre.


    Il trempa de nouveau sa langue dans le miel et, cette fois, il en prit une grosse lampée, à laquelle se mêla un grain de poussière brûlée que le vent avait envoyée dans le trou des abeilles. Ainsi, il put sentir le goût de la terre de ce royaume.


    Je suis feu ! crépita la voix dans l’esprit de Basile. Je brûle, toujours vivante, avec une ardeur insatiable. Mon corps est de lumière vive et de sombre fumée. Changer est dans ma nature : de cendres je deviens terre, de terre je deviens bois, et de bois je redeviens cendres. Me transformer est mon plus cher désir et mon plus grand pouvoir. Rien ne me résiste à la longue. Je peux devenir n’importe quoi.


    Car je suis feu, conclut la voix, crépitante de plaisir.


    Quand Aylah revint le chercher, Basile se sentait revivre grâce au miel et à cette étrange chaleur à l’intérieur de lui. Il avait l’impression qu’une nouvelle sorte de feu avait été allumé dans son cœur : le feu du changement. Je peux devenir n’importe quoi. Ces mots résonnaient dans sa tête.


    Il se demanda, comme il l’avait fait si souvent, quelle sorte de créature il était vraiment. Mais, à présent, conscient de la magie du changement en lui, il s’interrogeait surtout sur ce qu’il pourrait devenir.


    Quoi qu’il en soit, ce sera unique. Comme ce voyage… et comme moi.


    Savourant encore le goût du miel sur sa langue, il hocha la tête. Unique en son genre.
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    Échos


    Plus je vieillis, plus mon ouïe s’améliore. Non parce que mes oreilles ont changé, mais parce que j’ai appris à écouter. J’entends moins les paroles et davantage la vérité.


     


     


    Tandis qu’Aylah l’emmenait dans les nuages roux, Basile jeta un dernier coup d’œil à Feuracine : deux volcans aux contours déchiquetés crachaient des flots de fumée et de lave. Entre leurs sommets s’ouvrait un immense cratère noirci par les cendres et la suie. Des dizaines de pics rocheux se dressaient sur les bords ; plantés tout de guingois, ils ressemblaient aux dents crochues d’une énorme et dangereuse bouche.


    — Je n’aimerais pas atterrir là, dit-il. Je risquerais de me faire avaler…


    Aylah le secoua un peu par son rire.


    — Est-ce que… mais oui ! Je vois des gens marcher, là-bas, ajouta-t-il.


    Trois personnes, en effet, marchaient le long du bord entre les pics. Deux hommes et une femme. Ils avaient de longs cheveux argentés qui flottaient derrière eux. Malgré l’âpreté du paysage, ils avançaient d’un pas tranquille, l’air tout à fait à l’aise.


    Soudain, ils se mirent à courir vers le bord de la falaise qui tombait à pic dans le cratère. Au lieu de ralentir en approchant du bord, ils accélérèrent et, ensemble, ils sautèrent dans le vide.


    Basile retint son souffle, certain qu’il allait les voir s’écraser sur les rochers en dessous. Au lieu de cela, des ailes immenses surgirent de leur dos, qui se couvrit de plumes aux extrémités rouges, et de terribles serres leur poussèrent aux pieds. S’élançant face au vent, ils s’envolèrent au-dessus du cratère et d’une coulée de lave en feu.


    — Les hommes-aigles ! s’exclama Basile, émerveillé. Regarde ces ailes, comme elles sont larges et puissantes !


    — Les tiennes te manquent, n’est-ce pas, dit Aylah en l’entraînant plus haut. Bientôt nous retrouverons Merlin, et il te soignera.


    — Tant mieux, répondit-il en rectifiant la position de son aile blessée.


    Ce simple mouvement provoqua un élancement non seulement dans l’aile, mais jusque dans ses côtes et son dos. Sans la moindre plainte, il poursuivit :


    — Ce n’est pas notre but le plus important. Bien sûr que j’ai envie d’être guéri, mais je veux avant tout prévenir Merlin. Nous avons perdu trop de temps !


    — Nous le trouverons, promit Aylah, d’un ton qui cependant manquait d’assurance.


    — Peut-être devrions-nous chercher dans un royaume autre que les trois que nous n’avons pas encore explorés — ceux de l’Ombre, de l’Eau, et des Bois ? Je veux dire… même si j’aimerais voir les Sept Royaumes, y a-t-il un endroit en dehors de ces trois où on a plus de chances de le retrouver ?


    — Non, répondit la sœur du vent, en lui effleurant les oreilles. Pas dans un royaume plus que dans un autre. Nous devons essayer ces trois-là, et si nous ne le trouvons pas, nous retournerons dans ceux où nous sommes déjà allés.


    — Oui, autant de fois qu’il le faudra.


    — Et en même temps, tu tiendras ta promesse à Dagda.


    — Seulement si cela ne nous ralentit pas.


    — Ne t’inquiète pas ! Nous voyagerons très vite… à la vitesse du vent, et je m’étirerai le plus possible dans chaque endroit pour voir si Merlin est dans les parages.


    Les nuages s’épaissirent autour d’eux, tissant un voile teinté de rouge. L’obscurité se fit de plus en plus dense. Basile ne vit bientôt plus que du noir. Seul le vent qui faisait vibrer ses oreilles lui prouvait qu’ils avançaient encore.


    Les minutes passaient, mais l’obscurité ne se dissipait pas du tout. Au contraire, elle semblait se renforcer et devenait de plus en plus oppressante. Je n’ai jamais vu un nuage si épais, songeait-il. Aylah devina ses pensées.


    — Ce n’est pas un nuage, murmura-t-elle. C’est la nuit. La nuit éternelle d’Ombreracine.


    — Tu as raison ! Il n’y a aucun nuage. Je ne sens pas leur fraîcheur, leur humidité. Je sens seulement…


    — La nuit. Dans ce royaume, petit voyageur, il n’y a pas de lumière, pas d’aurore, pas de ciel étoilé. Les terres que nous survolons en ce moment n’ont jamais vu le moindre rayon de lumière.


    Basile frissonna, mais pas de froid.


    — C’est vraiment affreux. Rien que la nuit ! Tous les jours, tous les ans. Pourquoi ce royaume est-il affligé d’un tel sort ?


    Elle ralentit un peu pour que le vent fouette moins durement le petit lézard.


    — Seules les sœurs du vent savent pourquoi il y fait toujours sombre. Mais ce n’est pas à cause d’un sort, oh non. Ce royaume, si inquiétant par certains côtés, renferme aussi de nombreuses merveilles.


    — Des merveilles ? Cela m’étonnerait. Je n’ai jamais beaucoup aimé l’obscurité, Aylah. Pour une petite bête comme moi, elle peut être plus dangereuse qu’une bande de dactylodons.


    — Ah, mais même les dactylodons ne sont pas entièrement mauvais.


    — Tu ne les connais pas comme moi ! Ils peuvent être encore pires qu’un dragon en colère.


    — Mais l’obscurité peut avoir d’étonnantes vertus, petit voyageur. C’est pour cette raison que les muséos, dont les chants sont si émouvants, viennent d’Ombreracine ; que des elfes ont choisi de vivre non dans les forêts de Boisracine, mais dans les sombres vallées, sous les Pics de la Nuit éternelle ; et que le nom véritable de ce royaume est Lastrael, qui, dans la langue des elfes, signifie trésors cachés.


    Basile secoua la tête.


    — Désolé, Aylah. Tu ne me convaincras jamais. Emmène-moi là-bas pour que j’en goûte la terre, mais je ne veux pas y rester longtemps.


    Un coup de vent soudain lui fit larmoyer les yeux.


    — Pour un courageux combattant qui a tué un chasseur de vent, tu m’as l’air bien inquiet.


    — Nous volons dans l’obscurité totale ! Je suis juste raisonnable, c’est tout, rétorqua-t-il. Maintenant, descendons pour que je puisse remplir ma promesse à Dagda… mais, je ne m’attends pas à trouver des merveilles.


    — D’accord, mon voyageur. Et pendant ce temps-là, moi, je parcourrai le paysage à la recherche de Merlin.


    — Comment feras-tu ? Tu ne pourras pas le voir.


    — Tu as raison. Même ma vue ne suffit pas à percer une telle obscurité. Mais le vent peut aussi sentir et entendre. C’est avec ces sens-là que je chercherai.


    Et les voilà partis vers le sombre paysage. Le cœur de Basile battait nerveusement, mais il essaya de repousser ses craintes. Du calme maintenant, se dit-il. Qu’est-ce qui pourrait être pire ici que ce à quoi nous avons déjà survécu ?


    Tandis que le vent tourbillonnait autour de lui, il s’efforça de retrouver son calme. Il savait qu’Aylah ne le mettrait pas sciemment en danger. Et, de toute façon, il n’avait pas d’autre choix que d’aller où elle l’emmenait.


    Elle ralentit et lui souffla à l’oreille :


    — L’endroit où tu vas atterrir s’appelle le Val des Échos. Ne fais surtout pas de bruit, petit voyageur, pas le moindre bruit. Car dans cette vallée un simple soupir résonnera aussi fort qu’un vent de tempête.


    Sa gorge se serra. Malgré lui, il avait un mauvais pressentiment.


    — Aylah, demanda-t-il, est-ce que tu dois vraiment… euh, me laisser… là, tout seul ?


    Un fort parfum de cannelle lui piqua les narines.


    — Je reviendrai te chercher bientôt. Et puis, serais-tu un véritable voyageur si tu voyais tous les royaumes sauf un ?


    — Sans doute pas, admit-il. Bien qu’il n’y ait pas grand-chose à voir.


    — Dans ce royaume, on ne voit pas avec les yeux. On doit voir avec son esprit, comme dans un rêve.


    En entendant ce mot, il sursauta. Il revit dans sa tête les ailes sombres et anguleuses… et Merlin en train de mourir ! Par la faute de qui ? La sienne ? Il entendait encore la voix grave de Dagda : Prends garde. Prends garde. Prends garde.


    — Je vais te quitter, mon ami. Si j’ai bien visé, tu sentiras bientôt sous toi de douces feuilles de vigne noire.


    — Si tu as bien visé ?


    Tout à coup, il sentit son ventre frotter contre un tas de feuilles. Après une longue glissade, le vent cessa d’un seul coup, et la glissade prit fin.


    Au moment où il s’arrêtait, il entendit un bruissement. Ce son, d’abord léger, comme une lointaine brise, s’amplifia rapidement, faisant trembler les feuilles de vigne noire par ses vibrations. En fait, il n’y avait pas de vent, seulement le bruit du vent.


    Certain qu’une tempête approchait, Basile rassembla ses forces et, cramponné à la vigne, il attendit.


    Tout à coup, il se souvint. Idiot ! C’est le Val des Échos. Ce bruit qui semblait s’approcher était en réalité celui de son atterrissage ! Ce qu’il entendait, c’étaient les échos de son corps glissant sur les feuilles.


    Dès qu’il eut compris ce qui se passait, le bruit diminua et bientôt le silence revint.


    Bon, me voici seul ici.


    En vérité, il n’était pas seul. En cet instant même, il était observé. À seulement quelques pas de lui étaient tapis trois sangliers parmi les plus méchantes bêtes du royaume. Leur odorat très développé et leur vue perçante leur permettaient de localiser n’importe quelle proie dans le noir. Ensuite leurs redoutables défenses et leurs dents tranchantes comme des épées se chargeaient du reste.


    Sans faire le moindre mouvement, ce qui dans cette vallée provoquerait assez de bruit pour avertir leur proie, les sangliers portèrent leur attention sur Basile. Malgré sa petite taille, ils sentaient qu’il avait de la chair sur les os. Comme ils n’avaient rien mangé depuis des jours, la seule odeur d’un si petit morceau de viande suffisait à les faire saliver. Déjà, de la bave mousseuse se formait au coin de leurs babines.


    Inconscient du danger, Basile appuya son museau contre les feuilles de vigne. En passant la langue sur les feuilles, il sentit leur fin duvet lui chatouiller les papilles. Puis un tout petit amas de terre logé dans une échancrure entre deux feuilles retint son attention. Il l’attira dans sa bouche et l’avala.


    Nous sommes l’ombre, chuchotèrent une foule de voix dans sa tête. Nous possédons de nombreux secrets et gardons de nombreux trésors. Discrètement nous partageons notre beauté… mais seulement avec ceux que la vue n’aveugle pas.


    Basile cligna des yeux, persuadé soudain de sentir de vraies créatures à proximité. Quelque part dans le noir. Mais non, ce n’était pas ça. C’étaient les voix de la magie de ce royaume… rien d’autre.


    Chez nous la peur, le désir, la colère, le chagrin existent, et aussi des aspirations si profondes qu’on ne peut les nommer. Mais dans ces lieux d’ombre, les aveugles peuvent aussi trouver la vérité, l’amour et, oui… une sorte de lumière sombre.


    Au moment où les voix disaient Nous sommes ombre, les sangliers bandaient leurs muscles et se préparaient à bondir. D’un instant à l’autre, ils allaient sauter sur leur malheureuse proie et la mettre en pièces.


    En même temps, de l’autre côté de Basile, une autre créature bougeait dans l’ombre. Elle avait les yeux fixés sur lui et, à la différence des yeux avides des sangliers, les siens brillaient d’un éclat vert. En fait, ils ressemblaient beaucoup à ceux de Basile. La créature elle-même lui ressemblait d’ailleurs tellement qu’elle aurait pu être son jumeau.


    Son jumeau parfait.


    Sans que personne ne la remarque, lentement, silencieusement, cette créature sortait d’un trou profond enfoui au cœur de la vigne noire. D’abord apparut son petit museau triangulaire, puis ses yeux, sous une paire d’oreilles rondes comme celles d’une chauve-souris. Vinrent ensuite son cou recouvert d’écailles vertes, son ventre et son dos, sur lequel étaient repliées deux ailes fripées tout à fait semblables à celles de Basile — sauf qu’aucune n’était cassée. Derrière, encore dans le trou, pendait une fine queue terminée par une petite boule osseuse.


    Bien sûr, Basile n’y voyait rien dans cette totale obscurité. Mais s’il avait pu voir et regarder vers sa gauche, il aurait été terrifié… car il aurait aperçu trois redoutables sangliers qui s’apprêtaient à le réduire en charpie. Cependant, s’il avait pu regarder vers sa droite, il aurait été ravi, car, là, il aurait découvert la première créature d’Avalon qui lui ressemblait vraiment. La première qui, enfin, aurait pu l’aider à résoudre le mystère de sa propre identité.


    Les muscles tendus, le corps frémissant, les sangliers étaient prêts à l’attaque. Pendant ce temps, Basile, dans une bienheureuse ignorance, était parfaitement immobile. Alors que, non loin de là, l’autre lézard quittait tranquillement sa cachette.


    Lorsque celui-ci sortit de son trou, son oreille frôla une feuille de vigne noire sur laquelle était posé un pou — un pou si petit qu’il aurait été très difficile à voir même à la lumière. À l’instant où l’oreille du lézard toucha la feuille, le pou sentit aussitôt qu’il y avait là une chance à saisir et il s’y accrocha. La peau lui paraissant bien tendre, il ouvrit ses minuscules mâchoires… et en prit une bouchée.


    Instinctivement, le lézard agita son oreille. Le bord de cette oreille, en frappant le dos de sa tête, fit un très léger bruit que, normalement, personne n’aurait remarqué. Sauf, bien sûr, dans le Val des Échos.


    Ce bruit imperceptible prit aussitôt de l’ampleur et se répercuta avec la force d’un roulement de tambour, puis de coups de tonnerre continus d’un bout à l’autre du val.


    C’est alors qu’Aylah, après avoir vainement cherché Merlin, revint de sa mission. Elle sentit qu’il se passait quelque chose d’anormal et descendit en hâte pour voler au secours de Basile.


    Juste au moment où les trois sangliers bondissaient, une bourrasque enleva Basile dans les airs. Une défense effleura sa queue, mais les sangliers ne furent pas assez rapides pour l’attraper. Tandis que la sœur du vent emmenait Basile hors de leur portée, leurs corps massifs s’écrasèrent contre le sol. Le choc, ainsi que leurs grognements furieux, provoquèrent une avalanche d’échos assourdissants.


    Pendant ce temps-là, Basile prenait de l’altitude. Même s’il ne voyait pas ce qui se passait en dessous, il savait que la réaction rapide d’Aylah l’avait mis à l’abri du danger et lui avait peut-être sauvé la vie. Ce qu’il ignorait, et qu’il n’aurait jamais deviné, c’était qu’il avait manqué, à une fraction de seconde près, faire la connaissance de son double.


    En bas, dans l’ombre, les sangliers se déchaînaient. La perte de leur repas aggravait encore leur faim et excitait leur colère. Tandis qu’ils se jetaient les uns sur les autres en roulant sur les vignes, les poils volaient de tous côtés. Soudain, l’un d’eux sentit l’odeur d’un autre lézard par terre et cessa aussitôt de se battre. Les autres, attirés à leur tour par l’odeur de cette nouvelle proie, en firent autant et, aussitôt, ils se ramassèrent tous les trois en position d’attaque.


    Le lézard sentit le danger et s’immobilisa. Devait-il retourner dans son trou, ou espérer éviter d’être détecté par ces trois puissants adversaires ? Il choisit une troisième solution.


    À l’instant même où les sangliers se ruaient sur lui avec des grognements féroces, le petit lézard se métamorphosa et prit sa véritable forme. C’était un changelin ! La forme qu’il avait adoptée temporairement un instant plus tôt — celle de Basile, sa future victime — disparut pour faire place à une horrible bête dotée de membres impressionnants et armée de redoutables griffes et de centaines de dents plus pointues les unes que les autres. Il se jeta avec fureur dans la bataille. Avant que les sangliers aient même touché le sol, l’un d’eux avait déjà le cou brisé.


    Chair, poils et sang giclaient partout sur le sol. Des hurlements, des grognements fusaient, provoquant une décharge d’échos qui déchiraient l’air. En dix secondes, la bataille était terminée. Avec un grognement de satisfaction, le changelin déchira à belles dents les corps charnus de ses trois nouvelles victimes et, bientôt, il ne resta plus rien des sangliers qu’un enchevêtrement de muscles et d’os. Le changelin, sous la forme d’un serpent noir cette fois, se glissa dans le tapis de vignes pour y digérer tranquillement son repas, en attendant que se présente une autre proie sans méfiance — et son prochain repas.


    Tandis qu’Aylah et Basile volaient vers l’est, sans savoir à quoi ils avaient échappé, les échos de la bataille s’affaiblirent et, peu à peu, s’éteignirent. Un calme inquiétant tomba sur ce royaume de la nuit éternelle.
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    Une nuit encore plus noire


    Ce qui se voit au-dessus est bien moins intéressant que ce qui est en dessous.


     


     


    Tandis qu’ils survolaient les confins d’Ombreracine, Basile scrutait l’obscurité à la recherche de quelque chose qui lui manquait terriblement et qu’il rêvait de revoir. Enfin, entre deux nuages noirs, il l’aperçut.


    — La lumière ! s’écria-t-il. Enfin, la revoilà.


    Il regarda les premiers rayons jaillir à travers ce trou, illuminant les bords des nuages, puis irradiant à travers la brume. À mesure qu’ils avançaient vers l’est, les nuages autour d’eux s’éclaircissaient. La lumière imprégnait l’air, faisant briller le ciel comme une bougie céleste.


    Moins d’un jour s’était écoulé depuis leur fuite du ventre du chasseur de vent. Mais cette journée-là avait été si remplie en événements qu’elle avait paru aussi longue qu’une semaine. Il avait vu les royaumes du feu et de l’ombre tout aussi étranges, aussi beaux et dangereux que les royaumes de la roche, de la boue et de l’air. Il avait goûté leur magie mystérieuse, qu’il sentait encore en lui. Je ne me sens pas plus sage, se dit-il, mais je me sens un peu plus grand.


    La lumière des étoiles ruisselait sur les nuages quand il dit à Aylah :


    — Quoi qu’il arrive… je suis content d’avoir fait ce voyage ! Tu vois, le monde est plus grand que je l’imaginais.


    — Toi aussi, petit voyageur.


    — Peut-être, répondit-il, avec un petit sourire, qui s’effaça aussitôt. Mais Rhita Gawr risque de tout gâter. Tout ! Nous avons vu tant de choses de ce monde, mais aucune trace de Merlin depuis l’autre fois. Il faut le retrouver !


    Le souffle d’Aylah se rafraîchit.


    — Nous devons aller dans les derniers royaumes : Eauracine et Boisracine. Mais nous sommes très loin de ces endroits, petit voyageur. Pour y arriver nous devons faire le tour complet de l’Arbre et cela prendra du temps… plus que le temps dont nous disposons, je le crains.


    Il fronça le museau, l’air soucieux.


    — Il n’existe pas de moyen plus rapide ?


    Elle vira à gauche pour éviter un banc de brume qui s’élevait en spirale.


    — Si, mais je te préviens, cela nous obligera à retourner dans l’obscurité. Pas celle d’Ombreracine, mais une autre plus dense encore.


    — C’est impossible ! De quelle obscurité parles-tu ?


    — Celle des abords de l’Autre Monde.


    — Le monde des esprits ? s’écria Basile avant de se tortiller de malaise sur le coussin d’air. Mais c’est très loin ! Comment ce trajet-là peut-il être plus rapide ?


    — Au lieu de te faire faire le tour du Grand Arbre, je te ferai passer sous lui… en dessous des racines. Ce qui nous obligera à traverser les brumes qui séparent les mondes… et elles sont très épaisses et très sombres.


    La gorge un peu serrée, Basile répondit :


    — Peu importe. Si ce trajet est plus rapide, allons-y.


    Là-dessus, Aylah plongea à travers les nuages éclairés par les étoiles, à une vitesse telle que les vents sifflaient, hurlaient autour d’eux, à croire qu’elle faisait la course avec les rayons de lumière. Basile, oreilles plaquées sur la tête, se prenait pour un grand oiseau de proie piquant vers le sol.


    Les nuages s’assombrirent, la lumière se raréfia. À droite, il aperçut les contours déchiquetés d’une longue crête noire, en comparaison de laquelle les nuages paraissaient lumineux. Étaient-ce les contreforts d’Ombreracine ?


    La clarté faiblissait rapidement. À mesure qu’ils descendaient, de rares taches de lumière éclairaient la crête d’une vague de brume par-ci, les lambeaux vaporeux d’un nuage par-là. Puis, d’un seul coup, tout devint noir. L’obscurité les engloutit.


    Sommes-nous de nouveau à Ombreracine ? se demanda Basile, inquiet. Ou est-ce vraiment… l’entrée de l’Autre Monde ?


    Regrettant déjà le bref interlude lumineux qu’il venait de vivre, il scruta les alentours espérant en trouver encore des traces. Mais non, de tous les côtés c’était la nuit noire. Dans ces conditions, il ne pouvait même pas savoir à quelle vitesse ni dans quelle direction ils allaient. En fait, c’était seulement par le mouvement de l’air et les sifflements du vent qu’il avait la certitude d’avancer.


    Mais au bout de quelques instants, à force d’essayer de percer l’obscurité, il finit par remarquer quelque chose de bizarre. Il ne fait pas complètement noir, par là-bas, s’étonna-t-il. Il se concentra encore pour s’assurer qu’il voyait bien. Ou du moins, pas de la même façon.


    Effectivement, il commença à distinguer de subtiles différences. L’obscurité semblait par endroits non pas moins sombre mais moins dense, en quelque sorte. Dans certaines zones, on remarquait des couches d’opacité variée, comme le sable et la boue dans le lit d’un cours d’eau. Dans d’autres zones, l’horizon était veiné d’un noir encore plus profond.


    — Bienvenue dans l’Autre Monde, lui souffla Aylah à l’oreille, assez fort pour être entendue au milieu des gémissements du vent. À présent nous sommes sous les racines du Grand Arbre. Regarde bien, petit ami… et tu verras des choses qu’aucun mortel, à part Merlin, n’a jamais vues.


    — Personne d’autre que Merlin ? Je ne mérite pas une telle faveur, dit-il en riant et en balançant sa fine queue, mais cela ne m’empêche pas de l’apprécier.


    — Bien. Maintenant, regarde.


    Tandis que les vents soufflaient autour d’eux, ils s’enfoncèrent davantage dans cette nouvelle obscurité aux variations subtiles. Bientôt, Basile commença à distinguer non seulement des couches, mais des formes à l’intérieur de ces couches : certaines aux contours nets, tel un énorme nuage en forme de château ; d’autres aussi fugitives qu’un éclair de lumière noire. Soudain, d’un point sombre qui aurait pu être l’entrée d’une grotte s’échappa un vol de silhouettes ressemblant à des sylphes. Elles tournèrent toutes ensemble, pour aller aussitôt s’enfoncer dans un autre trou noir. Basile était fasciné.


    Plus loin, il aperçut une autre forme étonnante : un arbre géant à l’envers. Ses racines noires, imposantes, étaient ancrées dans les brumes au-dessus, tandis que ses branches tordues orientées vers le bas se déployaient à des distances où l’œil n’avait pas accès. Le sommet de l’arbre était caché dans les nuées tourbillonnantes en dessous, mais, pendant un instant, il entrevit sa forme — juste l’ombre d’une ombre.


    Puis, au loin, il discerna avec stupéfaction un paysage ! Tout un paysage sombre fait de collines et de rivières, de montagnes noires et de cuvettes ombragées.


    Le plus étonnant, c’est que ce paysage changeait constamment. Tournant continuellement sur lui-même, le sombre panorama s’élargissait, diminuait, se renouvelait. Des collines montaient en spirale et devenaient des pics, des vallées se creusaient pour former d’énormes fosses et des reliefs vallonnés s’aplanissaient, cédant la place à d’immenses plaines.


    Soudain, un vent violent traversa leur chemin, secouant à la fois Aylah et son passager. Il transportait un groupe de silhouettes fantomatiques, de sombres cavaliers sur des montures encore plus sombres, aux sabots brillants comme de l’obsidienne. Les cavaliers passèrent au galop carrément sur eux… et même à travers eux — Basile le sentit par le froid intense qui lui transperça les os.


    — Aïe ! cria-t-il, tandis que la secousse tordait son aile cassée.


    Les mystérieux cavaliers fantômes passèrent à toute vitesse et disparurent dans un trou noir. Mais pas la douleur qu’ils avaient provoquée dans l’aile de Basile.


    — Ça va, petit voyageur ?


    — Pas vraiment, grommela-t-il. Cette aile… aïe… me fait plus mal que jamais.


    — Merlin pourra te guérir, et nous le retrouverons bientôt… Je l’espère, ajouta Aylah dans un murmure.


    — Je… je l’espère aussi. Et pas seulement pour mon aile, je te l’ai déjà dit.


    D’autres vues, d’autres paysages, et, de temps en temps, de nouvelles créatures apparurent au cours de leur voyage à travers les sombres brumes. Mais Basile n’y prêta plus la même attention. Il souffrait trop. C’était comme si on lui donnait des coups de marteau sur l’épaule.


    Tout à coup, Aylah se mit à remonter.


    — Prépare-toi, maintenant, lui souffla-t-elle à l’oreille.


    — Me préparer ? À quoi ?


    Avant qu’Aylah lui réponde, la brume s’alourdit et devint beaucoup plus humide, comme une couverture mouillée. Plus proche de la pluie que du brouillard, elle pesait lourdement sur eux. La sœur du vent ralentit. Elle gémissait plus qu’elle ne murmurait, à présent ; l’air qui soufflait ressemblait plus à une vague d’eau. Elle crachotait, peinant pour se frayer un chemin à travers l’épais mur d’humidité.


    Soudain, ils furent environnés de lumière. Basile cligna des yeux en espérant que sa vue, habituée à l’obscurité profonde de l’Autre Monde, s’adapterait rapidement à la lumière normale. Mais, pour le moment, il ne voyait que des rayons flous.


    Ils franchirent le mur d’humidité au milieu des éclaboussures. La brume traversée par la lumière des étoiles brillait tout autour. Devant eux s’étalait une mer bleue, enjambée par des rangées et des rangées d’arcs-en-ciel.


    — Nous voici arrivés à Eauracine, annonça Aylah, à bout de souffle.


    — J’espère que nous y trouverons Merlin.
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    Toujours en mouvement


    Les gens sont comme les océans : de profondeur variable, ils passent aisément du calme à la colère. Et ils sont toujours mystérieux.


     


     


    Porté par les bras invisibles d’Aylah, Basile avançait doucement juste au-dessus de la surface de l’océan. Des vagues écumeuses lui éclaboussaient le ventre. En baissant les yeux, il aperçut un banc de poissons aux écailles dorées, en même temps qu’un léger miroitement d’étincelles dans l’eau. Tout près, une tortue fit surface paresseusement, son dos blanc comme les vagues couvert de balanes.


    Basile inspira profondément, gonfla le torse et, aussitôt, toute une variété d’odeurs lui chatouillèrent les narines. Certaines lui étaient inconnues, mais d’autres lui rappelaient les oiseaux de mer qu’il avait rencontrés durant sa jeunesse à Boisracine. Car des milliers d’oiseaux migrateurs s’y rassemblaient chaque hiver, remplissant à grand bruit les branches des arbres, du plus haut sapin au plus petit aulne.


    Il sentait le sel marin, âcre mais toujours attirant, le varech ondulant sur les vagues, les bois flottés, accompagnés d’une légère odeur d’algues, le poisson, le poisson, et encore le poisson ; et aussi les plumes de mouettes. Celle-là l’importunait depuis longtemps, car ces oiseaux avaient la détestable habitude de lâcher leur fiente visqueuse sur les buissons et les rives des cours d’eau… et parfois sur lui.


    — Eauracine, murmura la sœur du vent, dont l’haleine avait maintenant un parfum d’iode. Nous sommes arrivés.


    — Oui, je vois, répondit Basile. Quel voyage tu m’as offert, Aylah ! Je ne l’oublierai jamais.


    — Moi non plus, petit voyageur, dit-elle d’une voix plus forte, comme une tempête sur l’océan. À présent, je vais te quitter de nouveau et me déployer jusqu’à la limite de mes possibilités pour trouver Merlin ! La tâche ne sera pas facile dans un royaume aussi immense.


    — Je veux aller avec toi ! Pour t’aider à chercher.


    Il bougea son aile cassée seulement un tout petit peu, mais cela suffit à provoquer un élancement dans tout son corps.


    — S’il te plaît, supplia-t-il en serrant les dents. Emmène-moi.


    — Non. Cette fois, j’irai plus vite ! Je dois parcourir de vastes distances. Il pourrait être n’importe où, du Geyser blanc de Crystillia à la Source de Brume. Il pourrait être au sud, dans les Mers arc-en-ciel, ou tout au nord, dans le repaire des dragons d’eau


    — Les dragons d’eau ?


    Malgré l’humidité de l’air, Basile sentit sa gorge s’assècher.


    — Il y a des dragons, ici ? reprit-il.


    — Oui, et bien qu’ils ne crachent pas de feu, ils sont d’une redoutable férocité. Mais, ne t’inquiète pas, petit voyageur, ajouta-t-elle en l’entourant d’un souffle rassurant, ils vivent loin de cet endroit.


    — Si tu le dis, répondit-il d’un air sceptique, tout en scrutant les vagues déferlantes à la recherche de formes suspectes.


    — Et puis nous avons d’autres raisons de nous inquiéter que les dragons.


    — C’est vrai : Rhita Gawr !


    — Qui sait où il se cache, en ce moment ?


    Elle vira brusquement à droite, soulevant une gerbe d’eau.


    — Je vais te déposer ici.


    Aussitôt dit, aussitôt fait. Elle le descendit en douceur jusqu’à un morceau de bois noueux.


    Il inspecta en hâte le petit débris flottant. Bien qu’à peine plus grand que lui, il lui parut stable. Il voguait sur les vagues en sautillant, à la manière des moutons d’écume.


    — Bon, alors reviens vite.


    — C’est promis.


    Et elle partit dans un tourbillon d’embruns.


    — Bonne chance ! lui lança-t-il.


    Il répartit son poids sur son petit radeau, mais ce simple mouvement suffit à déclencher un nouvel élancement dans son aile et son épaule. Cette douleur, plus forte que la précédente, lui arracha un gémissement.


    Pour penser à autre chose, il respira une autre bouffée d’air marin. L’âcreté du sel lui fouetta les narines. Elle se mêlait à l’odeur des algues et à toutes celles que lui apportait la mer, comme cette nageoire argentée pointant à la surface, ou ce couple d’oiseaux aux grandes ailes bleues passant au ras de l’eau, avec des parfums de plumes mouillées et de pieds palmés.


    À ce moment-là, deux vagues se heurtèrent, projetant en l’air une gerbe d’embruns tourbillonnants. En retombant, les gouttelettes étincelèrent comme des débris d’arc-en-ciel, dans un chatoiement de violet, de jaune, de vert et de rouge vifs.


    Ma promesse à Dagda ! se rappela-t-il soudain.


    Avant que toutes les gouttelettes soient retombées, il tendit la langue et en attrapa une au vol. Elle était toute petite, mais il savait qu’elle était la véritable essence de ce royaume… le sol liquide et magique nécessaire à toute vie. Puis il l’avala.


    Je suis eau, déclara une voix dans sa tête, qui grondait comme une lointaine cascade. Je suis partout, sous toutes sortes d’aspects et de formes : aussi douce que la brume, aussi dure que la glace, mince comme un ruisseau, vaste comme un océan ; dans les vapeurs aériennes et les abysses les plus profonds. Je bous, je bouillonne, je ruisselle, je roule et je suis toujours en mouvement.


    La voix s’interrompit, comme pour écouter le mouvement continu des vagues. Je suis magnifique ! Sauvage et pure, furieuse et calme, violente et sereine. J’abrite les grandes baleines et des créatures minuscules. Je suis légère comme une bulle et pourtant puissante comme un maelström, toujours changeante et toujours en mouvement. Car je suis la mer, la tempête, la rivière, le glacier et le nuage.


    La voix s’interrompit de nouveau avant de conclure dans un dernier élan : Je suis eau.


    Petit à petit, Basile remarqua un étrange phénomène. Les vagues les plus proches de son morceau de bois se calmaient, malgré le mouvement constant des autres vagues, plus loin. Il regarda de plus près, mais le mystère ne fit que s’épaissir. L’eau autour de lui s’aplatissait… comme si c’était une petite mer calme au milieu de l’océan agité. Bientôt son morceau de bois cessa de bouger.


    Soudain, l’eau gicla de tous les côtés et il se sentit soulevé en l’air avec son embarcation ! Qu’est-ce que c’est que cette vague ? se demanda-t-il, abasourdi. Il tendit le cou pour regarder par-dessus bord.


    Ce qu’il vit n’était pas une vague. Son morceau de bois était posé sur d’énormes écailles, dures comme la glace des glaciers bleutés, qui émergeaient de la mer, recouvrant une immense surface ondulante, un océan de muscles et d’os. Des rivières d’eau ruisselaient de ces écailles et se déversaient dans les flots, que Basile voyait s’éloigner dangereusement en dessous de lui.


    C’est une queue ! Je suis sur la queue d’un…


    Soudain la terrible réalité lui apparut. Un dragon !


    Lentement, l’énorme queue s’éleva au-dessus des vagues en emportant Basile. Toujours perché sur son morceau de bois, il vit avec effarement la surface écailleuse s’élargir juste sous ses yeux, devenir un dos grand comme une île, puis se rétrécir à nouveau pour se prolonger par un cou puissant. Au bout, apparut bientôt une tête colossale avec une multitude de dents, en forme de gigantesque glaçon, d’où s’écoulaient des torrents d’eau.


    Basile montait toujours, de plus en plus haut, passager malgré lui de la dernière créature qu’il souhaitait rencontrer dans ce royaume. Brusquement, la queue du dragon se redressa. Le morceau de bois se retourna et Basile tomba. Il glissa le long des écailles et tenta désespérément de s’y accrocher. S’il dégringolait dans l’océan glacé, il était sûr de se noyer ou d’être mangé en quelques secondes.


    Sa chute s’accompagna d’une douleur horrible du côté de son aile brisée. L’eau salée lui piquait les yeux, mais il déploya toutes ses forces pour enfoncer ses petites griffes dans les écailles.


    Enfin, l’une de ses griffes parvint à s’accrocher à une rangée de balanes fixées sur une fente. À bout de souffle, il se balança là quelque secondes. Puis, rassemblant le reste de ses forces et essayant d’oublier les élancements qui le faisaient tant souffrir, il se hissa sur les coquillages. Juste en dessous, les vagues se brisaient contre l’immense queue et aspergeaient Basile d’écume.


    Gémissant comme un malheureux, il s’efforçait par tous les moyens de ne pas perdre espoir. Mon aile ne me sert peut-être à rien… mais au moins les dragons d’eau, eux, n’ont pas d’ailes du tout. En tout cas, je n’en vois pas. Alors, cet animal-là ne risque pas de s’envoler subitement et de me larguer dans la mer. Tant qu’il reste en surface, je suis tranquille.


    Il secoua la tête, découragé. Sa tentative était un échec complet. Il n’avait réussi ni à se convaincre ni à se remonter le moral. Il va plonger et je mourrai dès que l’eau remplira mes poumons. Tout est perdu. Je ne pourrai jamais prévenir Merlin, ni aider Avalon, ni rien faire d’important dans ma vie.


    Dans un dernier effort, il essaya encore de penser à autre chose. Aylah ne va pas tarder à revenir… j’espère. Alors que le dragon bougeait son immense queue, Basile aperçut son œil violet — énorme, lui aussi. On dirait qu’il cherche quelque chose. Je me demande bien quoi.


    Tout à coup, à seulement une lieue de là, une autre tête énorme émergea des vagues. Un deuxième dragon !


    Le nouveau venu, dont la tête était couronnée d’une douzaine de cornes impressionnantes, poussa un rugissement furieux. Puis il donna un grand coup de queue sur l’eau, provoquant une série de vagues d’une hauteur vertigineuse. Le dragon de Basile se retourna et répondit par un autre rugissement. Basile eut l’impression que le tonnerre lui tombait sur la tête.


    Il se cramponna tant bien que mal en enroulant sa queue autour des coquillages. S’il te plaît, Aylah. S’il te plaît, dépêche-toi.


    Tout à coup, il sentit la queue du dragon remuer doucement, sans violence, mais avec une grâce majestueuse… et une puissance mystérieuse. Tels deux navires de guerre allant tout droit à l’abordage, les deux bêtes chargèrent.


    Basile, trempé par les embruns, s’accrochait aux bernacles. Mais à chaque battement de queue, il desserrait sa prise un peu plus. Puis il commença à glisser…


    Avec des rugissements de rage, les dragons fonçaient l’un sur l’autre. Les oiseaux de mer tournoyaient au-dessus en poussant des cris stridents. Des bancs de poissons s’enfuyaient dans toutes les directions. Les deux adversaires, se ruant vers un choc terrible, se rapprochaient à toute allure.


    Basile glissa de son perchoir instable. Fouetté par l’écume salée, il ne tenait plus que par trois griffes. L’une d’elles se détacha, puis une autre. Il tenait encore par l’extrémité de la dernière griffe, quand les dragons se rencontrèrent dans un jaillissement d’écume.


    De leurs gueules sortaient des rugissements si énormes qu’ils semblaient venir du fond de l’océan. De leurs narines jaillirent des jets de glace bleutée qui se heurtèrent dans une explosion fracassante. Corps, glace et vagues entrèrent en collision au même moment.


    Basile lâcha prise. Il tomba en tourbillonnant à travers les embruns et les débris de glace, et plongea dans la mer.


    L’eau froide remplit sa bouche et ses oreilles, lui piqua les yeux, obstrua ses poumons. Il essaya de respirer, mais n’avala que davantage d’eau. Un dernier cri en forme de gargouillement sortit de sa gorge.


    Puis il coula.
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    La forêt profonde


    Selon moi, la magie est pour une part sagesse, pour deux parts mystère, et pour trois parts — attention, voici la surprise… Et puis non, tout bien réfléchi, je ne le dirai pas.


     


     


    La pointe du museau de Basile s’enfonça dans les flots. Et il disparut, englouti par la mer. Nul n’y prêta attention : ni les poissons ni les mouettes, et certainement pas les deux dragons en train de se battre. Seules quelques bulles marquèrent l’endroit où il était tombé.


    C’est fini…


    Un vent de tempête souffla alors sur l’eau. Les flots s’entrouvrirent, des rideaux d’embruns se déployèrent et le corps trempé de Basile sortit de la mer. Surpris par la furie du vent et de l’eau, les dragons s’interrompirent brièvement pour voir si un autre ennemi venait aussi se battre.


    Ne voyant personne d’autre, ils reprirent leur combat à coups de jets de glace et de battements de queues. Pendant ce temps, porté par une brise chaude à l’odeur de cannelle, le petit corps flasque de Basile montait dans les airs. De petits courants d’air appuyaient plus fortement contre sa poitrine pour tenter de faire sortir l’eau de ses poumons.


    Mais ses yeux restaient fermés. La tête pendante, il ne montrait aucun signe de vie.


    — Réveille-toi, petit voyageur, dit Aylah, en envoyant un coup de vent un peu plus fort encore contre sa poitrine.


    Basile toussa et vomit de l’eau. Ses yeux s’ouvrirent. Il s’ébroua, toussa une deuxième fois, une troisième, puis vomit encore de l’eau.


    Enfin, un son rauque sortit de sa poitrine. Il respirait.


    — Aylah… tu… m’as sauvé.


    — C’est ce que tu as fait pour moi, murmura-t-elle, tournant autour de lui pour le sécher.


    Reprenant ses esprits, il demanda :


    — Et Merlin ? Tu l’as trouvé ?


    — Hélas, non ! Il n’est en tout cas pas dans ce royaume. Maintenant nous devons essayer Boisracine.


    Basile secoua la tête pour chasser l’eau de ses oreilles. Mais, même après cette secousse, elles pendaient encore de chaque côté de sa tête comme deux feuilles mouillées.


    — Et s’il n’y est pas ?


    — Nous le chercherons jusqu’à ce que nous le trouvions.


    — Et si…


    Il fit la grimace et toussa de nouveau, mais il ne savait pas si c’était à cause de l’eau qui coulait encore dans sa gorge, ou à cause de l’idée qui venait de se présenter à son esprit.


    — Et si Rhita Gawr a déjà trouvé le kreelix ? Et attaqué Merlin ?


    — Alors, nous…


    Aylah hésita, ne sachant que dire. Elle tourna vers le nord et prit de la vitesse. Le vent laissait un sillage sur les vagues, creusant un chemin à travers la mer.


    — Nous devons nous dépêcher !


    Ils s’élancèrent au-dessus des flots qui brillaient encore, mais qui, peu à peu perdirent de leur éclat avec l’apparition de la brume. Celle-ci n’était pas aussi sombre ni aussi dense que ce qu’ils avaient trouvé sous les racines du Grand Arbre, mais elle les enveloppait d’un voile vaporeux et mouvant, et Basile avait beau en scruter tous les replis, il ne parvenait pas à voir autre chose que ce voile.


    Enfin, cette brume commença à se dissiper, et quelques rayons de lumière filtrèrent à travers les nuages.


    — Ça y est ! s’écria Basile, tout excité. J’aperçois Boisracine.


    En réalité, il n’avait entrevu qu’une vague touche de couleur, mais c’était suffisant. Car c’était une couleur qu’il connaissait bien, et qui lui avait beaucoup manqué, plus même qu’il ne l’imaginait.


    Le vert. Toutes les nuances de vert. La couleur de la forêt. Celle de son premier pays.


    Lentement, la brume laissa apparaître le vert intense des sapins garnis de mousse, le vert doré des reines-des-prés mêlées de fougères, et le vert brillant du chèvrefeuille, des érables et des chênes après la pluie. Les saules se balancèrent avec grâce au passage d’Aylah, tandis que les herbes en touffe saluaient en courbant la tête. Partout des oiseaux voletaient, des cerfs flânaient, des insectes bourdonnaient, des fées des bois cueillaient des fruits, des blaireaux se cachaient sous les racines et des écureuils sautaient de branche en branche.


    Boisracine. Basile hocha la tête en se rappelant que son nom d’elfe, El Urien, signifiait forêt profonde. Car rien ne pouvait mieux décrire cet endroit. Il y poussait toutes sortes d’arbres — des arbres si hauts qu’ils frôlaient les nuages, si transparents qu’ils semblaient presque invisibles, ou si liquides que leur bois pouvait vraiment se verser.


    Mais dans cette forêt, Basile cherchait autre chose. Pourvu que Merlin soit là ! suppliait-il intérieurement.


    — Écoute, dit soudain Aylah.


    Basile dressa les oreilles. Au milieu du bruit continu du vent qui agitait les feuilles, les aiguilles et les tiges, il entendit un son différent, un chant si troublant qu’il retint son souffle pour mieux le percevoir. Cette musique émouvante provenait des clairières en dessous. Mais qui la jouait ?


    Les arbres ! C’étaient leurs branches qui, en vibrant avec le vent, produisaient cette musique douce, magique.


    — Ce sont des harmonas, expliqua la sœur du vent. Les elfes, à ce qu’on dit, apprennent à fabriquer des luths, des lyres, des flûtes et des cors merveilleux avec le bois de ces arbres.


    Au lieu de répondre, Basile inspira en savourant les parfums de ce royaume. Des parfums qu’il n’avait pas connus pendant des années, sauf à travers sa mémoire. Il sentit des odeurs de prunes mûres, de racine de poivre, de larkon — un fruit dont le parfum lui rappelait la lumière des étoiles. Il perçut le subtil arôme du rare shomorra, dont chaque branche produisait une sorte de fruit différente ; et puis une odeur qui lui était chère : l’odeur terreuse des empreintes de cerf.


    Il prit une deuxième bouffée d’air qui lui apporta de nouvelles senteurs, en même temps qu’un minuscule grain de terre attrapé au vol par le vent d’Aylah. Ainsi, en inspirant, Basile absorba un peu du sol magique de ce royaume.


    Je suis bois, dit une voix à la riche sonorité. On aurait dit quelqu’un qui respirait à travers une flûte de bois d’une lieue de long. Et pour Basile, qui avait vécu si longtemps parmi les arbres de ce royaume, elle résonnait aussi comme la voix d’un ami.


    Je suis le cercle, je suis tout… la vie dans la mort, la mort dans la vie. Odorant comme les aiguilles de sapin écrasées, frais comme les feuilles d’érable après la pluie. Plein comme les pommes bien mûres, le cours d’eau en crue, la biche portant son faon encore à naître. Et je suis profond, très profond, comme les souvenirs des branches tombées qui ont atterri sur moi, se sont fondues en moi et sont devenues le sein d’innombrables nouvelles graines.


    Mon essence est un livre, dont l’histoire est la vie, dont la langue est le temps. Les longues notes de la flûte s’affaiblirent, puis s’élevèrent à nouveau pour une dernière phrase : Je suis bois.


    Pendant un moment, il écouta les échos de cette voix. Son aile blessée ne lui faisait plus mal ; l’obligation de chercher Merlin ne s’imposait plus à lui.


    — Ce royaume est ton pays, petit voyageur, lui souffla la voix caressante d’Aylah dans son oreille. Tu devrais revenir ici, après que…


    Sa voix s’estompa. Il sentit un frisson dans l’air autour de lui.


    — Je vois Merlin ! s’écria-t-elle. Il est en grand danger… le pire qui soit.


    Un cri déchirant, venu de la forêt en dessous, remplit le ciel.
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    Une vie


    En réalité, mourir n’est pas si grave après la première fois. Mais je préfère quand même que cela m’arrive le moins souvent possible.


     


     


    Aylah vira aussitôt en direction du cri. Elle tourna si brusquement que Basile roula sur le côté. Une douleur fulgurante se propagea depuis son épaule jusqu’à la pointe de son aile brisée.


    — Où est Merlin ? lança-t-il. Est-ce lui qui a crié ?


    En dessous, les branches s’agitaient violemment dans la forêt balayée par le vent. Mais personne ne répondit à ses questions.


    C’est alors qu’il remarqua quelque chose d’étrange. Au loin, sur des montagnes assombries par d’épais bois de pins et de sapins, des centaines d’oiseaux s’envolaient. Des faucons, des alouettes, des hirondelles de mer, des moineaux, des oies, des hiboux et d’autres créatures ailées s’élevèrent dans les airs comme un nuage.


    Tous ces oiseaux sortis de la forêt s’élançaient vers Aylah en criant, cacardant, sifflant, hululant. Mais la force du vent les dispersa. Des plumes volèrent dans toutes les directions, au milieu des cris affolés. Aylah ne ralentit pas, emmenant Basile vers les crêtes boisées à la vitesse d’une bourrasque.


    — Je ne le vois toujours pas ! Aylah, tu peux me dire où…


    Il n’en dit pas plus, car il aperçut à travers le réseau de branches, sur la crête, une aile immense et sombre. Le kreelix ! Peu après, l’aile disparut derrière les arbres. Mais Basile se souvint des paroles de Dagda : Un kreelix… l’ennemi le plus redoutable que puisse rencontrer un enchanteur.


    — Aylah, qu’est-ce qui rend les kreelix si dangereux ? Leurs ailes ?


    — Non, leur pouvoir exceptionnel.


    — Mais celui de Merlin est certainement plus…


    — Non ! s’écria-t-elle. Il ne peut rien contre eux. Tu ne comprends donc pas ? Les kreelix dévorent la magie. Ils utilisent leur terrible pouvoir, negatus mysterium, pour aspirer la magie de leur victime, quelle qu’elle soit.


    Basile, sidéré, jeta un coup d’œil en dessous. Malgré le vent qui le faisait larmoyer, il vit un couple de licornes dorées qui s’enfuyaient de la crête.


    — Mais alors, comment Merlin peut-il se battre ?


    — À mains nues, si besoin. Mais jamais avec la magie ! Même son bâton ne lui sert à rien, car il est fait de magie, lui aussi.


    — Alors il ne peut se servir que de sa force de mortel ? Cela ne suffira pas !


    — Je sais, hurla Aylah en survolant les cimes des arbres. Lorsqu’un enchanteur est attaqué par un kreelix… généralement l’enchanteur meurt. Même sans l’intervention de…


    — Rhita Gawr, grogna Basile. Tu crois qu’il est là, en ce moment, et qu’il aide le kreelix ?


    — Je n’en sais rien.


    Basile allongea le cou, comme s’il espérait la faire avancer plus vite.


    — Que feras-tu, une fois là-bas ?


    — Je tâcherai de détourner l’attention de la bête, pour que Merlin puisse s’échapper. En dehors de cela, je ne peux rien faire.


    — Rien ? fit Basile, abasourdi. Mais sa vie est en danger !


    — La mienne aussi, petit voyageur. Et le pire, c’est que je ne peux même pas la donner pour sauver la sienne ! Car si le plus léger de mes souffles touche les crocs du kreelix, toute ma magie disparaîtra instantanément. Le kreelix le sentirait à peine. Et comme je suis entièrement faite de magie, quand je disparaîtrai, je mourrai.


    Basile grogna, même si son grognement fut à peine audible par-dessus le sifflement du vent.


    — Alors, moi, je l’aiderai.


    — Toi ? Comment ?


    — Je ne sais pas, Aylah. Mon corps est fait de chair et d’os, pas de magie. Alors, je peux au moins essayer.


    — Non, mon ami, c’est impossible ! Toi aussi, tu es fait de magie. Je le vois dans tes yeux. Un seul contact avec ces crocs et tu perdrais tout. Ta magie et peut-être aussi la vie.


    — S’il y a de la magie en moi, c’est peu de chose, et si je la perdais, Avalon n’en souffrirait pas. Mais perdre Merlin ? Ça, c’est beaucoup plus grave.


    — Impossible, répéta la sœur du vent. Tu ne peux pas l’aider.


    — M’échapper du chasseur de vent, ça aussi c’était impossible, rétorqua Basile.


    Aylah ne répondit pas tout de suite.


    — Bon, finit-elle par admettre. Mais c’est plus que de la hardiesse, petit voyageur. C’est de la folie.


    — C’est précisément ma spécialité.


    Le souvenir du chasseur de vent renforça son assurance. Puis, alors qu’ils atteignaient la crête, il vit soudain la masse imposante du kreelix en entier. D’un seul coup, son assurance s’évanouit.


    Le kreelix, qui avait la forme d’une chauve-souris géante, se dressait au-dessus de Merlin. Malgré sa tunique qui gonflait de volume avec le vent, l’enchanteur semblait tout petit, à côté. On aurait dit un nain. Dressée tout droit sur le sol de la forêt, les ailes déployées, l’horrible bête était en train de l’acculer contre un massif de broussailles au pied d’un énorme cèdre.


    Dans quelques secondes à peine, Merlin n’aurait plus aucune possibilité de s’échapper. S’il avançait, il tomberait dans les pattes mortelles du kreelix ; s’il reculait, il s’enfoncerait dans les broussailles impénétrables. Et s’il utilisait la magie, elle serait avalée aussitôt. Son bâton d’enchanteur était dans les fougères, là où il l’avait jeté.


    Le kreelix avançait avec la démarche assurée d’un tueur très intelligent. Ses ailes parcheminées battaient l’air, et il grognait, ses babines rouges retroussées sur trois crocs prêts à mordre, d’où coulaient une salive mortelle.


    Le rêve ! Tout à coup, Basile se souvint… les ailes, l’odeur de mort, sa propre impuissance et son désespoir.


    Ainsi, c’était vrai. Merlin va mourir… ici, là, maintenant.


    La terrible réalité le paralysait, lui étreignait le cœur. Son sang cessa de couler dans ses veines, ses poumons ne fonctionnaient plus. Sans la douleur qui persistait dans son aile cassée, il n’aurait même pas su qu’il avait encore un corps.


    Mais, cette douleur…, songea-t-il.


    Son aile était bel et bien cassée. Il avait donc bien un corps, une vie à lui. Et il pouvait choisir la façon de les utiliser…


    Il inspira lentement. Aylah, pendant ce temps, tournait en rond et essayait de détourner l’attention du kreelix en agitant les branches des arbres. Mais le monstre n’y prêtait aucune attention. Il continuait à avancer vers Merlin, faisant bruire ses ailes d’un air menaçant.


    Subtilement, Basile comprit quelque chose. C’étaient bien ces ailes-là, immenses et terrifiantes, qu’il avait vues en rêve, pas les siennes ! Et si les ailes du kreelix signifiaient une mortelle attaque, ses propres ailes, même petites et blessées, pouvaient signifier quelque chose de différent. De très différent.


    — Aylah, emmène-moi plus près !


    — Tu es sûr, petit voyageur ?


    — Oui. Tout de suite.


    Aylah descendit alors en tourbillonnant à une vitesse folle. Les manches de Merlin se mirent à battre au vent, les ailes de son adversaire se gonflèrent comme des voiles, mais aucun des deux ne parut s’en soucier. Ils continuaient à se mesurer du regard, à l’affût du moindre signe de faiblesse.


    Basile, de son côté, ne pensait qu’à une chose : comment allait-il s’y prendre. Je ne peux pas voler, je ne peux pas empêcher ce combat. Je ne suis qu’un individu, qu’une vie…


    Il se rappela alors la phrase de Dagda au mariage de Merlin : Une vie peut tout changer, si petite soit-elle.


    Le vieux cèdre qui se balançait au-dessus de la tête de Merlin craqua bruyamment. Comme en réponse, le kreelix poussa un cri perçant qui fit reculer l’enchanteur d’un pas. Son dos heurta le mur de broussailles derrière lui. Les épines s’accrochèrent à sa tunique, ses cheveux se prirent dans les branches.


    — Maintenant, il est bloqué, gémit Aylah.


    — Lâche-moi ! lança Basile.


    — Mais, petit voy…


    — Lâche-moi, vite !


    Après un dernier coup de vent pour le rapprocher de Merlin, Aylah le lâcha. Soudain, il se sentit plonger en tourbillonnant. L’air lui sifflait dans les oreilles, mais ce n’était pas l’air chaud et rassurant de son amie. Instinctivement, il essaya d’ouvrir ses ailes pour se ralentir, jusqu’à ce qu’une douleur cuisante lui traverse l’épaule.


    Il dégringola, incapable de viser l’endroit où se poser. Des images confuses tournoyaient en dessous de lui : une bouche rouge sang, une tunique déchirée, une masse de broussailles, un croc comme un poignard dégoulinant de salive.


    Tout à coup, son dos heurta un objet dur. Une branche du cèdre ! Le choc expulsa tout l’air qu’il avait dans les poumons. Il entendit son aile craquer et une douleur atroce lui traversa le corps. Les aiguilles sèches et cassantes du vieux cèdre mourant le piquaient de tous les côtés.


    Mais sa chute ne s’arrêta pas là. Se cognant à l’écorce, aux brindilles, aux cônes, il dégringolait de branche en branche, au milieu d’une pluie d’aiguilles. Chaque fois qu’il heurtait quelque chose, il faisait des efforts désespérés pour s’y accrocher, et chaque fois en vain.


    À un moment, il tomba à cheval sur une branche. Il la serra de toutes ses forces entre ses pattes, espérant pouvoir tenir, mais il commença à glisser sur le côté. Il allait de nouveau lâcher prise, quand — miracle — il réussit à se redresser en faisant contrepoids avec sa queue, et à s’immobiliser enfin. Épuisé, haletant, contusionné, le petit lézard vert tombé du ciel jeta un coup d’œil prudent sur le côté.


    Ce qu’il vit le glaça d’effroi. Le kreelix était juste en dessous de lui ! La bête sans yeux, la gueule grande ouverte, se tenait juste sous l’extrémité de la branche, avec ses trois crocs prêts à mordre. On aurait dit qu’il riait, comme s’il jubilait déjà, persuadé de sa victoire.


    Debout contre les broussailles au pied de l’arbre, Merlin avait une expression que Basile n’aurait jamais pensé voir chez un grand enchanteur. La peur. Une peur déchirante. Il tournait la tête de tous côtés, cherchant désespérément un moyen de s’échapper. Mais il n’en voyait pas. Entre le mur d’épines d’une part, les grandes ailes et les griffes du kreelix de l’autre, il était complètement cerné.


    Une idée jaillit dans l’esprit de Basile. Aussi dangereuse que désespérée, elle fit aussitôt son chemin. Je ne peux pas vaincre ce monstre, ni même espérer lui faire du mal. Je peux juste faire gagner du temps à Merlin ! Il pourra s’échapper. Même si moi, je ne le pourrai plus.


    Oubliant son épaule et son aile douloureuses, il commença à ramper précautionneusement vers l’autre extrémité de la branche. Malgré tous ses efforts pour ne pas déraper sur l’écorce glissante, il faillit tomber lorsqu’une brindille sous sa patte arrière se cassa. Puis, juste au moment où il se rattrapait, le kreelix poussa de nouveau son horrible cri. Cette fois, Basile le savait, ce cri serait le dernier que sa proie entendrait. Il résonna si fort que les branches du cèdre en furent ébranlées. Basile faillit encore une fois perdre l’équilibre, mais il réussit à se raccrocher de justesse.


    Pas pour longtemps, toutefois. Basile vit que la gueule du monstre était ouverte au maximum. Il sut alors que le moment était arrivé de mettre son idée en pratique.


    Rassemblant toutes ses forces, il avança encore un peu, puis sans une seconde d’hésitation, il sauta, plongeant directement dans la gueule du monstre.


    Il dégringola entre deux crocs, évitant de justesse les pointes brillantes. Aussi léger qu’une brindille, il atterrit sur la langue du kreelix. Et là, il fit une chose qu’aucune brindille n’aurait pu faire.


    Il mordit la langue. Très fort ! Serrant la chair tendre entre ses frêles mâchoires, il y planta les dents si vigoureusement qu’il en perdit une incisive.


    Un nouveau cri jaillit du kreelix. Dans cette gueule profonde, le bruit, pour Basile, était assourdissant. Mais il s’en aperçut à peine, tant il était concentré sur le seul but qu’il s’était fixé : tenir bon.


    Le kreelix se tordit dans tous les sens, en secouant la tête comme un fou. Il continuait à crier, à agiter la langue dans sa gueule. À force de cogner contre son palais, Basile fut pris de vertige et de nausée. L’haleine fétide du kreelix sentait le vomi ranci.


    Pourtant, il tint bon. Il mordait avec tout ce qui lui restait d’énergie, malgré les cris et les violences infligées à son corps. Des élancements atroces lui transperçaient l’épaule et le dos ; l’odeur lui donnait envie de vomir ; ses mâchoires semblaient prêtes à exploser.


    Mais il tenait toujours. Il ne remarqua pas le sang qui coulait de sa dent cassée, ni le fait qu’il ne pouvait plus tenir son aile repliée sur le dos. Cette aile, réduite à une masse d’os brisés et de chair déchirée, claquait, sans vie, chaque fois que la langue de la bête bougeait.


    Malgré cela, il ne lâchait pas prise. L’obscurité s’infiltra dans son esprit, comme un poison se dilue dans l’eau. Il commença à ne plus savoir très bien où il était, ni ce qu’il faisait là. Bientôt, il oublia même pour quelle raison il sacrifiait sa vie.


    Finalement, l’obscurité l’engloutit complètement. Son corps meurtri se détendit enfin et s’effondra, inerte, dans la bouche du kreelix. Mais certains de ses muscles restèrent tendus, si solidement fixés qu’aucune force à Avalon n’aurait pu les faire bouger.


    Ses mâchoires, toujours cramponnées à la langue du monstre, ne relâchèrent pas leur étreinte.
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    Une dent en moins


    C’est étrange, la conscience. Ce qui est juste devant vos yeux est souvent plus difficile à voir que ce qui manque.


     


     


    Pouah… quel goût affreux !


    Quand Basile eut cette pensée, la première à entrer dans son esprit semblait-il depuis très longtemps, il fit ce qu’il pouvait faire de mieux. Il cracha. De sa bouche jaillit un morceau de viande saignante qui sentait une odeur plus horrible encore que son aspect. C’est cette odeur putride qui lui fit reprendre connaissance.


    — Berk ! s’écria-t-il. C’était aussi dégoûtant que…


    Il s’interrompit, à la fois parce qu’il ne trouvait pas le mot juste, et aussi parce qu’il venait d’ouvrir les yeux. Ce qu’il vit remplit son esprit de souvenirs. Et aussi de questions.


    Il était toujours à Boisracine. De grands arbres, couverts de mousse, poussaient partout. De riches arômes de cèdre, de sapin et de fougère parfumaient l’air. Un vol d’oies cacardait joyeusement dans le ciel. Mais quelque chose d’encore plus extraordinaire attira son attention.


    Un homme. Un homme grand et fort à la longue barbe noire, avec des cheveux jusqu’aux épaules, le fixait de son regard limpide. Il tenait Basile dans la paume de sa main — une main à la fois robuste et douce. Basile le reconnut immédiatement. Comment aurait-il pu l’oublier ?


    — Merlin ! Tu es vivant.


    — Uniquement grâce à toi, cher petit ami.


    L’enchanteur leva la main et examina de près la petite créature — de si près que son nez, aussi pointu que le bec d’un faucon, faillit lui piquer le flanc.


    — Oui, maintenant j’en suis sûr, nous nous sommes déjà rencontrés, n’est-ce pas ? Deux fois, je crois. À mon mariage, et au sommet d’une falaise de Rocheracine.


    — Euh… oui, marmonna Basile. Mais comment as-tu survécu ? Je veux dire, le kreelix…


    — Il est mort. Grâce à ta bravoure, dit-il avec un sourire reconnaissant. À présent, j’ai une double dette envers toi. Tu as évité à mon fils d’être écrasé par un géant endormi — Shim, lui, se demande toujours où est passé le miel, ajouta-t-il en riant. Et aujourd’hui, c’est à moi que tu as sauvé la vie.


    Il jeta sur Basile un regard affectueux.


    — Dis-moi ton nom, cher petit ami.


    — Que m’est-il arrivé ! Le kreelix… la langue… le cri…


    Merlin se retourna et inclina sa main pour lui montrer le nouveau décor. Lorsque Basile découvrit le corps sans vie du kreelix étalé sur le sol de la forêt, il poussa un cri de surprise et sauta en l’air… en battant des ailes. Il volait à nouveau ! Et sans douleur ! Le fait de se voir voler ainsi le bouleversa presque autant que ce qu’il venait de voir. Il en fut tellement ému qu’il se mit à voleter dans tous les sens et eut quelques difficultés à revenir se poser sur la paume de l’enchanteur.


    — M-mes ailes… mais quand ? bafouilla-t-il. Et le kreelix ! Il est… il est tout… mais, enfin… mais comment ?


    Amusé, l’enchanteur caressa sa barbe fournie :


    — Dois-je répondre à une seule question à la fois ? Ou à toutes en même temps ?


    Encore sous le choc, Basile se contenta de fixer avec des yeux ronds le cadavre massif du kreelix. Il gisait sur le sol, écrasé par le vieux cèdre où Basile s’était posé en arrivant. Les ailes de la bête, si impressionnantes auparavant, n’étaient plus à présent qu’un amas de peau plissée et inerte, pas plus dangereux qu’un tas de chiffons. Et de sa gueule entrouverte gouttait du sang qui rougissait le tapis d’aiguilles. À sa vue, Basile frémit de dégoût.


    — Hum, fit l’enchanteur, pensif. Je crois comprendre que tu préfères une seule réponse à la fois.


    Enjambant l’extrémité crochue de l’aile du kreelix, Merlin expliqua :


    — Ta manœuvre courageuse — doux Dagda, tu as osé sauter dans la gueule d’un kreelix ! — a complètement déconcerté mon agresseur. Juste un instant, mais cela m’a donné le temps de me sortir de ce piège et de demander de l’aide.


    — Au vent, souffla une voix aérienne.


    — Aylah ! s’écria Basile, battant des ailes avec enthousiasme. Tu es là.


    — Je n’ai jamais été loin, petit voyageur.


    Elle s’approcha de Basile, toujours dans la main de l’enchanteur, et l’enveloppa d’air chaud. Aux parfums de la forêt, s’ajoutait maintenant une odeur de cannelle.


    — Tu es encore plus courageux que je le pensais.


    — Plus fou, tu veux dire, répondit-il.


    Il sourit à son amie invisible, découvrant le trou laissé par la dent qu’il avait perdue. Puis il se tourna de nouveau vers le kreelix.


    — Et cet arbre ?


    — Aylah et moi l’avons renversé.


    Merlin se dirigea vers l’arbre. Doucement, il posa la main sur l’écorce plissée et caressa le vieux tronc.


    — Il était à la fin de sa vie, mais nous lui avons quand même demandé la permission. Il a accepté de mourir pour cette cause, et nous lui sommes très reconnaissants pour son sacrifice.


    Basile crut un instant que les aiguilles mortes avaient légèrement frémi. Mais c’était peut-être dû simplement à un souffle de la sœur du vent… ou peut-être à autre chose.


    Il leva les yeux vers Merlin et déploya ses maigres ailes.


    — Et mes ailes ? Tu as guéri celle qui était cassée ?


    — Cassée, déchirée, déchiquetée et pulvérisée, rectifia l’enchanteur, qui hocha la tête avec un brin de fierté. Cela n’a pas été une mince affaire pour la réparer, crois-moi. N’est-elle pas encore un peu raide ? La peau pas trop tendue ?


    — Souple comme un jeune plant, répondit Basile en la remuant.


    — Bien. La partie la plus difficile, franchement, a été de te sortir de cette gueule. Ce n’est pas le kreelix qui a rendu la tâche difficile, mais toi. Tu avais beau être complètement inconscient, il n’y avait pas moyen de te faire lâcher prise. En fait, je n’ai pas eu d’autre choix que de couper dans la chair.


    Basile frémit.


    — Alors, ce morceau de viande dans ma bouche…


    — C’était un morceau de la langue du kreelix.


    Voyant la mine dégoûtée du petit lézard, Merlin sortit de sa poche un brin de verdure.


    — Tiens, dit-il, de la menthe. J’en ai toujours sur moi pour me rafraîchir l’haleine. En particulier, ajouta-t-il d’un air un peu timide, quand je vais voir Hallia. Vas-y, mâche-le. Même l’horrible goût du kreelix ne résiste pas à la menthe.


    Avec précaution, Basile prit un bout d’une feuille. Dès qu’il commença à mâcher, une douce fraîcheur se répandit dans sa bouche, comme s’il venait de boire dans une rivière de menthe. Sans hésiter, il en reprit une autre bouchée qu’il mâcha goulûment.


    — Excellent, commenta l’enchanteur. Mais je suis désolé pour ta dent.


    Basile arrêta de manger et tâta du bout de la langue l’espace entre ses dents de devant.


    — Tu n’as pas pu arranger ça ?


    — Non, répondit l’enchanteur. Il faut un spécialiste pour ce genre de choses. Je soigne les os, la peau, même les organes internes, mais pas les dents.


    Le lézard lui lança un regard perplexe.


    — C’est vrai, insista Merlin. Je peux réparer toutes sortes d’os. Dans ton cas, vingt-sept ! Mais les dents, c’est une autre affaire. Un jour, je le prédis, il y aura un certain type de guérisseur qui s’occupera uniquement des dents. Et seulement sur rendez-vous. On les appellera des dentistes.


    Basile secoua la tête, un peu inquiet pour la santé mentale de l’enchanteur. Puis passant à nouveau la langue dans l’espace en question, il annonça :


    — À vrai dire, j’aime bien ce petit trou. Cette dent manquante sera un rappel, d’une certaine façon.


    — Un souvenir de ta bataille avec le kreelix, dit Aylah.


    — Tu as raison. Et si un dactylodon m’attaque à l’avenir, ajouta-t-il en riant, je lui montrerai ce trou pour lui faire peur ! S’il tient à sa peau, il se sauvera à toute vitesse.


    La sœur du vent pouffa à son tour.


    Soudain, l’expression de Basile changea. Une moue mélancolique plissa son museau.


    — Je plaisante, mais inutile de rêver… Je ne serai toujours qu’un maigre petit… je ne sais quoi. Une proie tentante pour les dactylodons, sauf s’ils veulent un vrai repas et pas une demi-bouchée.


    — Non, tu es beaucoup plus que cela, déclara Merlin, les yeux brillants.


    Il souleva la petite bête dans sa main et poursuivit :


    — Qu’un être aussi petit soit capable d’un acte aussi magnifique tient du miracle. Et pourtant… tu te rappelles ces paroles à mon mariage ? Tout comme le plus petit grain de sable peut faire pencher une balance, le poids de la volonté d’une seule personne…


    — … peut soulever tout un monde. Oui, je m’en souviens. Et je suppose que c’est vrai. Tu sais, je n’avais jamais pensé ressentir les choses ainsi un jour… mais peut-être que, finalement, je suis de la bonne taille. Enfin, pour moi. Après tout, ajouta-t-il en pointant l’aile vers le kreelix, si j’avais été plus gros, je n’aurais pas pu sauter dans la gueule de cette bestiole.


    — Oui, tu n’aurais pas pu vaincre le kreelix, renchérit Aylah.


    — Ni me sauver la vie, déclara Merlin.


    Avec un étonnant sentiment de satisfaction, tel qu’il n’en avait jamais éprouvé de sa vie, Basile, songeur, contempla le cadavre de la créature : l’énorme tête, la mâchoire pendante, les ailes noires froissées. Soudain, il remarqua une étrange vibration près de la fourrure à la base d’une griffe. L’air tremblait à cet endroit, palpitait comme une blessure.


    Examinant la chose de plus près, il porta toute son attention sur la source de cette vibration. D’un seul coup, l’image devint claire. Ce qu’il vit confirma ses pires craintes.
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    Une nouvelle menace


    Certains mots ont plus de poids que d’autres. Il y a même des mots qui, à l’image des bœufs, portent des charges très lourdes de sens et de métaphore. Cependant il n’en existe aucun, dans aucune langue, qui ait plus de poids que le mot « ami ».


     


     


    Une sangsue, gonflée et dégoulinante de sang rouge foncé, sortit de la fourrure sans vie. Son volume avait doublé par rapport au souvenir que Basile en avait gardé. Mais elle aurait sans doute été encore plus grosse si son seul but avait été de sucer le sang du kreelix. Or, cette fois, elle visait avant tout à accéder au système sanguin de la bête afin de lui insuffler sa propre énergie, sa détermination, et lui donner ainsi toutes les chances de tuer Merlin.


    Et cependant… le kreelix avait échoué.


    Sans s’attarder davantage, la sangsue gorgée de sang quitta les lieux, mais avant de disparaître, elle se retourna et jeta à Basile un regard haineux et vengeur. Ce regard noir, porteur d’une sombre magie, le frappa comme un coup de poignard.


    Basile chancela en poussant des gémissements de douleur, et faillit tomber de la main de l’enchanteur. Il tenta désespérément de parler, de prévenir les autres, mais sa voix s’étrangla et il n’émit qu’un cri rauque.


    — Que se passe-t-il, petit voyageur ? demanda Aylah, soudain inquiète.


    Elle tournait si vite dans la clairière que les arbres alentour s’agitaient comme s’ils étaient pris dans une tempête.


    — Dis-nous, insista à son tour Merlin, le front soucieux. Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Là… là-bas, articula enfin Basile.


    Il inspira péniblement. L’effet du sortilège s’estompait lentement, mais, encore affaibli, il dut faire appel à toutes ses forces pour pointer l’aile vers l’endroit où se portait son regard.


    — La sangsue… Rhita Gawr, balbutia-t-il.


    — Rhita Gawr ! s’écria Merlin, en même temps que gémissait la sœur du vent.


    — Il est… ici, reprit Basile. Je l’ai vu avant, sur Dagda. J’ai essayé de te prévenir… trop tard ! Il est ici… a dit Dagda… pour conquérir Avalon, et utiliser notre monde… comme marchepied. Pour conquérir d’autres mondes, comme la Terre.


    Merlin tressaillit en entendant ces mots. Avec la rapidité d’un lièvre, il s’élança vers l’endroit désigné par Basile.


    — Là, dit le lézard d’une voix étranglée. Dans les aiguilles ! Près de cette griffe.


    L’enchanteur bondit, déposa Basile sur une branche du vieux cèdre, et se mit à passer au crible les aiguilles avec ses mains. Il chercha son ennemi avec acharnement, inspectant chaque brindille, chaque cône, chaque bout d’écorce avant de les rejeter. Pendant ce temps, Aylah balayait la terre, retournant les fougères, les racines cassées, les touffes de mousse. Le sol de la forêt semblait en effervescence.


    Mais ils ne trouvèrent aucune trace de la sangsue. Les mains de l’enchanteur retombèrent, vides, et le silence se fit dans la clairière.


    — Disparu, murmura l’enchanteur.


    La mine sombre, Merlin releva la tête et se tourna vers Basile. Il observa un long moment la petite silhouette sur la branche. Basile leva les ailes comme pour demander : « Qu’est-ce qu’il y a encore ? »


    — Cela ne présage rien de bon pour Avalon, dit enfin Merlin. Mais au moins, maintenant, nous sommes prévenus. Cela nous donne une chance — juste une chance — de nous préparer à faire face aux événements.


    — Oui, c’est une bonne chose, murmura Aylah.


    L’enchanteur se releva, se dirigea vers un massif de fougères et ramassa son bâton. Les runes étaient d’un vert doux et brillant comme les yeux de Basile. La main sur la tête noueuse de son bâton, Merlin annonça :


    — À partir d’aujourd’hui, nous devrons tous être sur nos gardes.


    Il leva son bâton en l’air et, d’une voix sonore, il déclara :


    — Annoncez-le partout, à toutes les créatures de tous les royaumes ! Avalon se trouve de nouveau confronté à une grave menace. Rhita Gawr est entré dans notre monde.


    Cette nouvelle mit toute la forêt en émoi. Les arbres se balancèrent avec des bruissements et des craquements inquiétants. Un grand duc perché sur la plus haute branche d’un sapin s’envola en hululant. Des oiseaux plus petits reprirent son cri et se mirent à voleter d’arbre en arbre et à tournoyer dans le ciel, tandis que des écureuils jacassaient dans les branches. Un serpent siffla dans les fougères, un opossum qui traversait le tapis d’aiguilles à pas feutrés lança un cri d’alarme. Et deux scarabées orange perchés sur une brindille près de Basile ouvrirent leurs ailes et s’envolèrent.


    Voyant tout cela, Merlin abaissa son bâton et se tourna vers Basile.


    — À partir d’aujourd’hui, reprit-il d’un ton calme et solennel, Avalon a aussi un nouveau défenseur. Un combattant courageux qui, malgré sa taille, possède des dons remarquables.


    Il s’approcha de la petite créature ailée qui lui avait sauvé la vie.


    — Je ne sais toujours pas ton nom, ni comment tu as vécu jusqu’à maintenant. Mais de tout mon cœur, je t’appellerai désormais… mon ami.


    Le vent reprit ces paroles et les emporta à travers les branches, en haut des arbres et jusque dans les nuages. Ainsi se répandit partout dans les Sept Royaumes d’Avalon, ce double message : un vieil ennemi de l’Autre Monde était arrivé et, en même temps, un nouveau défenseur était apparu.
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    Une vie qui vaut la peine d’être sauvée


    Je veux bien qu’on me corrige. Cela ne m’ennuie pas du tout. Sauf, bien sûr, quand cela arrive en public ou en privé.


     


     


    Basile, dit le petit lézard de sa petite voix éraillée.


    Perché sur la branche du cèdre, il agita les ailes et sautilla vers Merlin.


    — Je m’appelle Basile.


    — Hum, dit l’enchanteur en caressant sa barbe. Je n’en suis pas si sûr que cela.


    Surpris, Basile pencha la tête de côté.


    — Que veux-tu dire ? Je connais mon nom, quand même !


    Merlin s’agenouilla pour que son visage soit à la hauteur de son petit interlocuteur.


    — Nous verrons cela plus tard. D’abord, dis-moi, que puis-je faire pour te remercier ? Aujourd’hui, tu as osé plonger dans la gueule d’un kreelix pour me sauver la vie ! Il y a sûrement quelque chose que je peux faire pour toi.


    Basile, qui rêvait d’être plus grand, fut d’abord tenté de demander une queue plus longue, ou bien… un dos plus grand. Après tout, s’il pouvait avoir la taille d’un moineau ou d’une mésange, ce serait déjà une nette amélioration. Mais il se contenta de secouer la tête.


    — Non merci. Il me suffit de te voir sain et sauf.


    — Dis-moi la vérité, insista Merlin. Je suis persuadé qu’au fond de toi, il y a bien quelque chose dont tu as envie.


    La queue de Basile frémit.


    — Juste d’être plus grand qu’une brindille cassée, avoua-t-il, d’un ton qu’il voulait le plus désinvolte possible. Est-ce que tu donnes des queues plus longues ? Ça, ça me plairait bien.


    Merlin soupira.


    — Ce genre de magie, malheureusement, n’est pas de ma compétence. Cela reviendrait à te changer en un autre genre de créature.


    Il s’interrompit, l’air un peu coupable, et ajouta tout bas :


    — Je ne prétends pas que je n’en ai jamais eu envie. Ce serait tellement merveilleux de changer un moustique en aigle ! Ou d’ailleurs l’inverse. Ou encore de transformer un jeune garçon en poisson ou en oie. Ça, ce serait de la véritable magie. Mais comme je te l’ai dit, poursuivit-il en tripotant sa barbe, ce n’est pas dans mes cordes. Plus tard, peut-être, quand je serai un enchanteur plus vieux et plus expérimenté, je saurai opérer ces transformations, mais aujourd’hui c’est impossible.


    Basile haussa les épaules avec indifférence.


    — D’accord. De toute façon, ces choses-là n’arrivent que dans les histoires que les fées racontent à leurs petits.


    — Pas dans le présent, convint Merlin.


    Le petit lézard hocha la tête. Il étendit ses ailes, appréciant leur largeur, leur légèreté. C’était bon de les déployer de nouveau, de savoir qu’elles pouvaient le porter vers le ciel, même sans l’aide d’Aylah. Certes, il aurait aimé avoir un corps plus épais ou une queue plus longue. Mais alors, ces ailes ne pourraient sans doute pas soulever son poids, ce qui, en vérité, serait beaucoup moins avantageux pour lui.


    Et pourtant… Il avait espéré, juste un moment, que Merlin pourrait le changer en quelque chose d’un peu plus grand. En tout cas, quelque chose d’un peu plus effrayant. Au moins pour les dactylodons.


    L’enchanteur soudain fronça le nez et réfléchit.


    — Alors dis-moi, cher soi-disant Basile, quelle sorte de créature es-tu ? Au cours de tous mes voyages, je crois n’avoir jamais vu personne tout à fait comme toi.


    — Mon bon enchanteur, souffla Aylah, faisant voler les longs cheveux de Merlin. C’est parce qu’il n’existe personne d’autre comme lui.


    — Elle a raison, confirma Basile, d’un ton qui n’avait rien de joyeux. Je suis le seul de mon espèce.


    — Mais quelle est cette espèce ?


    — Je ne sais vraiment pas, soupira-t-il.


    — Et pourtant, dit Merlin doucement, tu dois te poser la question.


    — Oh oui, de temps en temps, sans doute.


    — Seulement quand il est conscient, plaisanta Aylah, soufflant sur le front de Basile. Et seulement quatre ou cinq fois par jour.


    Un peu gêné, le petit lézard se dandina sur la branche.


    — Comment tu sais tout ça, Aylah ?


    — Oh, j’écoute seulement ce que le vent m’apporte.


    Merlin, toujours à genoux, se rapprocha. Doucement, il caressa les écailles vertes de la queue de Basile.


    — Tu ne peux rien me dire de plus ? Pas la moindre indication concernant ton espèce ?


    — Juste que d’après Dagda je ne suis pas un dragon. Tu n’es pas un simple dragon, a-t-il dit exactement.


    Merlin haussa ses sourcils touffus à ces mots.


    — Autre chose ?


    — Eh bien, je ne suis pas un kreelix. Du moins, je l’espère, dit-il en regardant la masse inerte sous le tronc du vieux cèdre.


    — Tu n’es certainement pas un kreelix, mon ami. Autre chose ? Où es-tu né ?


    Basile réfléchit.


    — Je suis sorti d’un œuf. Un œuf vert. Ici, à Boisracine.


    — Je sais, murmura la sœur du vent. J’étais là.


    — Oui ! dit Basile. Je m’en souviens, Aylah. Tu étais là.


    Le vent souffla sur la clairière, secouant les branches des sapins et des cèdres, et soulevant les débris d’écorce sur le sol.


    — Et j’étais aussi là avant ton éclosion, lorsque tu descendais la Rivière Perpétuelle dans l’ancienne Fincayra, quand un faucon t’a emporté et lorsque tu es tombé sur l’Île oubliée.


    — Sur l’île ! s’écria Merlin. Tu étais là ?


    Basile pencha la tête d’un air perplexe.


    — Oui, il y était, assura Aylah, mais encore dans son œuf. Il était là aussi quand un certain jeune enchanteur a planté une graine magique… une graine qui est devenue un nouveau monde merveilleux.


    Merlin pinça les lèvres pensivement.


    — Et comment as-tu su, chère sœur du vent, qu’il fallait t’occuper de cet œuf en particulier ?


    — Tu as déjà deviné, murmura Aylah. Dagda m’est apparu dans une vision et m’a demandé de veiller sur cette créature. Il n’a jamais dit pourquoi, ni quelle sorte de créature c’était, seulement que c’était une vie qui valait la peine d’être sauvée.


    — Une vie qui valait la peine d’être sauvée, répéta Merlin. Maintenant j’en ai appris plus qu’assez pour confirmer mes soupçons. Pendant longtemps, mon ami, je me suis posé des questions sur tes capacités et sur cette lueur verte dans tes yeux. Enfin, je sais quelle sorte de créature tu es !


    Le cœur de Basile bondit dans sa poitrine.


    — C’est vrai ? Tu vas me le dire ? demanda-t-il en agitant ses petites ailes impatiemment.


    — Mieux que cela, annonça-t-il. Je vais te le montrer.


    Plantant son bâton fermement dans le tapis d’aiguilles, Merlin croisa le regard de Basile


    — Si je ne peux pas te changer en une créature que tu n’es pas, je peux, en revanche, te changer en une créature que tu es véritablement destinée à être.


    Sa voix devint plus grave.


    — Avec ton consentement, je peux accélérer ta croissance et te donner la forme que tu finiras sans doute par avoir. Je dois néanmoins te prévenir, mon ami : peut-être que rien ne changera. Il n’est pas impossible que je me trompe ; il se peut que tu aies déjà la forme que le destin t’a attribué.


    Les yeux de l’enchanteur brillèrent.


    — Mais tu pourrais aussi avoir une petite surprise.


    Basile respira à fond, s’efforçant de rester calme. Pourrait-il vraiment être autre chose que ce qu’il était en apparence ? Posant ses petites pattes fermement sur la branche, il déclara :


    — Tu as mon consentement.


    — Bien. Dans ce cas, je te donnerai un corps aussi grand que ton cœur.
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    Grand cœur


    Comme la lumière des étoiles, l’âme d’une personne peut rester longtemps cachée derrière un ciel d’orage, mais n’être jamais vraiment éteinte. Il suffit d’un bon vent pour chasser les nuages, et la lumière apparaîtra.


     


     


    Debout au centre de la clairière, Merlin posa les mains sur la tête noueuse de son bâton. Il attendit, les yeux fixés sur une aiguille de cèdre qui tombait lentement jusqu’au sol en tourbillonnant. Puis, levant les yeux vers le ciel, il se mit à psalmodier :


     


    Pouvoirs à venir


    Pouvoirs futurs,


    Accordez-nous la naissance d’un destin.


    Que germe la graine,


    Que vienne l’enfant.


    Révélez le mystère


    Enfoui sous le secret,


    Invisible à nos yeux,


    Honorez l’âme de la lumière naissante.


    Tout commencement a une fin,


    Toute fin engendre un commencement :


    Libérez à présent l’avenir qui dort à l’intérieur.


     


    Il récita ce chant trois fois : d’abord dans la langue d’Avalon, puis dans celle de Fincayra, et enfin dans celle de l’Autre Monde. À chaque mot, le ciel s’assombrissait davantage. Des nuages denses s’accumulaient. L’air bourdonnait d’électricité autour de l’enchanteur, soulevant des mèches de ses cheveux. Mais il n’y avait pas d’éclairs, et la tension continuait à monter.


    Les cèdres, les sapins et les pins commencèrent à frémir, leurs branches à trembler, et leurs aiguilles à tomber. Pourtant il n’y avait pas un souffle de vent dans la clairière. Aylah, si elle était encore dans les parages, ne donnait pas signe de vie.


    Pendant ce temps, l’atmosphère devenait de plus en plus électrique. De minuscules étincelles jaillirent dans l’air, crépitèrent brièvement, puis s’évanouirent. L’écorce des arbres grésilla et des gouttes de résine éclatèrent. Sous les pieds de Merlin, le sol se mit à vibrer, d’abord doucement, puis de plus en plus fort, au point de bourdonner aussi.


    Basile, sur sa branche, sentait monter cette énergie. Il la sentait dans l’air, dans les branches qui tremblaient et dans les vibrations du sol. Il la sentait sur sa peau où l’écaille décollée de son cou se dressa en jetant des étincelles.


    Plus encore, il la sentait monter à l’intérieur de lui. Non seulement dans ses os qui se réchauffaient, dans ses yeux, dont la vue se brouillait de plus en plus, mais surtout dans les profondeurs intangibles de son âme.


    Il m’arrive quelque chose. Mais quoi ?


    Soudain, un grand éclair illumina le ciel. Au même moment un coup de tonnerre d’une force inouïe fit trébucher Merlin, qui évita la chute de justesse. La foudre s’abattit, non pas sur l’arbre le plus haut, comme il arrive souvent, ni même sur aucun arbre.


    Elle tomba sur Basile.


    Sur le dos du petit animal, entre ses ailes dentelées. Les écailles vertes sur ses épaules grésillèrent, s’enflammèrent un bref instant, et ses yeux brillèrent d’un éclat plus vif que jamais.


    En même temps, le ciel se déchira au-dessus de lui, illuminant toute la forêt. Les gros nuages se changèrent en brume, puis se dissipèrent. Le sol et les arbres cessèrent de trembler. L’air se remit à circuler librement et le bois retrouva sa fraîcheur.


    Mais Basile, lui, ne bougeait pas.


    Il resta simplement assis, là, sur la branche à présent noircie, comme si rien d’extraordinaire ne s’était passé. À part la lumière dans ses yeux, devenue plus brillante, il n’avait pas du tout changé.


    Puis, sans raison apparente, l’écaille déchirée sur son cou se détacha et tomba sur le sol. Une autre, derrière la tête, se détacha à son tour, puis une troisième, cette fois sur la patte avant gauche. Basile tourna la tête pour voir ce qui arrivait à son corps, mais il ne semblait pas inquiet. Il avait plutôt l’air d’attendre quelque chose.


    Une à une, toutes ses écailles sautèrent, de plus en plus vite, aussitôt remplacées par des nouvelles d’un beau vert vif, brillantes comme des émeraudes polies. Plus étonnant encore, les écailles commencèrent à grossir, ainsi que toutes les parties de son corps.


    Sa tête prit rapidement des proportions démesurées : les mâchoires devinrent si gigantesques qu’elles auraient pu avaler tout un village. À l’intérieur, la langue, de couleur verte, elle aussi, gonfla de façon impressionnante. Ses yeux se changèrent en étoiles lumineuses, émettant des rayons verts. Son museau minuscule augmenta tellement de volume que ses narines devinrent d’énormes voûtes noires. Ses petites oreilles quant à elles prirent une telle envergure qu’un homme adulte aurait pu facilement entrer dedans.


    Des dents, par centaines, poussèrent dans ses mâchoires. Les plus pointues, dressées comme des pics montagneux, s’alignaient sur trois rangées serrées. Il ne restait qu’un espace vide sur le devant, souvenir de celle qu’il avait perdue en mordant le kreelix.


    Son cou, son dos et sa queue s’allongèrent si vite que son corps toujours en expansion renversa les arbres, repoussa les rochers et écrasa complètement la dépouille du kreelix. Merlin s’écarta d’un bond pour éviter d’être aplati à son tour. Lorsqu’un grand sapin, déraciné par l’épaule géante qui s’appuyait dessus, tomba sur le dos de Basile, celui-ci s’en aperçut à peine.


    De ses gigantesques pattes à la musculature puissante jaillirent des griffes redoutables. En même temps, ses ailes prirent une telle ampleur qu’elles auraient pu couvrir la surface d’un lac.


    Quand sa queue eut fini de s’allonger, elle s’enfonçait très loin dans la forêt. À l’extrémité, la petite boule était devenue une formidable massue, capable en un seul coup d’expédier un autre dragon hors du ciel.


    Car Basile était devenu un dragon, le plus grand, le plus puissant qui ait jamais vécu à Avalon. La féroce Gwynnia elle-même, qui avait failli le tuer au mariage et ne lui avait pas témoigné plus de respect qu’un homme à un moustique, aurait tenu tout entière dans sa gueule.


    — Eh bien, dites donc ! lança une voix si tonitruante que les arbres en tremblèrent. Vous avez vu ce que je suis devenu ?


    — Pour ça, oui ! dit Merlin, qui sortait du buisson de houx où il avait plongé, et époussetait sa tunique.


    Son bâton à la main, il fit lentement le tour de la tête de Basile, inspectant cette nouvelle créature. Puis il s’arrêta sous un œil, leva son regard vers la pupille rayonnante, et dit :


    — Maintenant, tu as le corps que tu étais depuis toujours destiné à avoir.


    — Un corps aussi grand que tes rêves, siffla Aylah en tournant autour de la clairière.


    — Un corps aussi grand que ton cœur, renchérit Merlin.


    Basile commença à remuer la queue triomphalement, mais s’arrêta quand trois hauts sapins tombèrent dans un fracas de branches cassées. Un vol de roitelets, furieux de voir leur maison démolie, s’envolèrent en criant à tue-tête. Et une famille de blaireaux, leur terrier soudain à découvert, s’enfuirent en protestant bruyamment. Quoique chagriné d’avoir causé autant de dégâts, il était avant tout stupéfait. C’est moi qui ai fait cela. Moi ! Avec ma propre queue. Mon propre corps.


    — Désolé, marmonna-t-il, en s’adressant aux roitelets, d’une voix un peu moins tonitruante.


    Mais, tout en s’excusant, il n’avait pas l’air vraiment plein de remords.


    Un coup de vent lui plia le bout d’une oreille. C’était Aylah.


    — Malgré son immense sagesse, fit-elle remarquer, Dagda s’est trompé. Il a dit que tu n’étais pas vraiment un dragon. Et pourtant je vois là le dragon le plus extraordinaire que j’aie jamais rencontré dans tous les mondes.


    Basile émit un grognement satisfait, mais se garda bien de bouger sa queue. Il jeta quand même un coup d’œil derrière lui pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres arbres renversés.


    — C’est faux, annonça Merlin, en frappant le sol de son bâton. Dagda avait parfaitement raison.


    Basile, perplexe, plissa le museau. Aylah s’arrêta de souffler et resta en suspension dans l’air, attendant les explications de l’enchanteur.


    — Dagda a dit que tu n’étais pas un simple dragon. Et c’est vrai ! Le mot important dans cette phrase n’est pas dragon, mais simple.


    Il leva son bâton et le pointa vers l’œil de Basile.


    — Cette lueur verte, sais-tu ce que c’est ?


    — Non.


    — Ça, mon ami, c’est l’élano. La substance même du Grand Arbre. La somme des sept éléments sacrés. La magie la plus puissante qui existe.


    Il s’interrompit, le temps de laisser ses paroles faire leur effet.


    — Au moment de ta naissance, tu possédais déjà une extraordinaire quantité d’élano. Comme mon bâton, Ohnyalei, tu as toujours brillé de la lumière de cette magie.


    Pendant qu’il parlait, les sept runes du bâton devinrent plus lumineuses. Basile les voyait clairement : un papillon, pour le pouvoir de Changer de l’enchanteur, une pierre fissurée pour la Protection ; une épée pour Nommer ; une queue de dragon pour Éliminer ; un œil pour Voir ; un couple de faucons unis dans un même vol pour Lier ; une étoile dans un cercle, pour Sauter. Tous ces pouvoirs, Basile le savait, Merlin les avait acquis au cours de sa Recherche des Sept Chants, comme la chanson des bardes le disait. Un jour, il l’interrogerait sur la signification des runes, en particulier la queue de dragon.


    — Ainsi, poursuivit Merlin, tu n’es pas un simple dragon. Tu es, en vérité, une créature d’un genre unique, un dragon avec un incroyable pouvoir. Tu es un élanodragon.


    Basile se demanda s’il méritait vraiment ce nom.


    — Ah, souffla Aylah, en lui caressant le cou, c’est pourquoi ton corps a mis si longtemps à se développer, et il en aurait mis plus encore sans l’aide de Merlin. Maintenant, enfin, tu as grandi.


    Merlin tourna la tête et parcourut du regard tout le corps de Basile, de l’extrémité du museau, jusqu’à la queue qui disparaissait dans les arbres, en passant par son long cou et ses immenses ailes.


    — Oui, on peut le dire ! confirma-t-il. Toi qui voulais une plus grande queue, te voilà servi !


    Basile éclata de rire, un son profond, ample, joyeux qui aurait pu venir des immenses cordes de harpe tendues entre les nuages d’Airracine. La seule force de ce rire suffit à déclencher une chute de branches, de mousse, de cônes et de nids d’oiseaux. Puis, en réponse aux taquineries de Merlin, il sortit sa langue et lui donna un tout petit coup qui le fit tomber à la renverse dans un massif de fougères.


    Merlin se releva.


    — Qu’est devenu le respect pour les aînés ? grommela-t-il en recrachant un bout de fougère. Tu es peut-être aussi grand qu’une montagne, mais j’ai au moins vingt ans de plus que toi.


    — Et moi, dit la sœur du vent, j’ai au moins plusieurs milliers d’années de plus que vous deux.


    Tous trois éclatèrent de rire. Le rire explosif de Basile déclencha une nouvelle chute de branches, de cônes et d’aiguilles. Celui d’Aylah, pétillant, se propagea dans l’air comme des bulles. Quant à Merlin, il rit tellement qu’il en perdit de nouveau l’équilibre et faillit retomber dans les fougères.


    Il se releva et s’approcha de son ami. Du bout de son bâton, il donna un petit coup sur les écailles luisantes d’une articulation.


    — Hmm, dit-il en écoutant l’écho, je crois que ces écailles sont emplies d’élano. Ce qui devrait les protéger contre toutes les attaques, y compris contre le feu. Une bonne chose, après tout, puisque tu n’as sans doute pas la capacité de cracher le feu toi-même.


    Surpris, Basile grogna. Visiblement vexé, il prit une gigantesque respiration, plissa les yeux, et un grondement sourd monta de sa gorge. Puis, d’un air fier, digne d’un dragon cracheur de feu, il ouvrit ses mâchoires démesurées et souffla de toutes ses forces. De sa gueule sortirent de l’air, de la salive et un rugissement assourdissant.


    Mais point de feu.


    Pour la première fois, Merlin vit dans son œil une légère déception. Il retira ses mains de ses oreilles et reprit :


    — Comme je le pensais, mon ami, aucun dragon dont l’œuf a éclos à Boisracine ne peut cracher le feu. Cela fait partie du plan d’ensemble de Dagda et Lorilanda. Pour éviter que les arbres brûlent chaque fois que deux dragons ont une prise de bec. Tu l’ignores peut-être, mais les dragons d’Eauracine ne crachent pas de feu non plus. Ils crachent…


    — De la glace, je sais, coupa Basile, de sa voix qui grondait comme un éboulement. De la glace bleutée. Utile dans un combat, mais pas aussi impressionnante que le feu, soupira-t-il.


    Merlin posa sa main sur l’énorme articulation.


    — Même si tu ne peux pas cracher du feu, tu compenses largement cet inconvénient par ta taille exceptionnelle et par tes grands pouvoirs magiques.


    — Et quelque chose d’encore plus puissant, ajouta Aylah, soufflant entre les oreilles de Basile. Ton grand cœur. Tu es la créature la plus courageuse que j’aie jamais connue… la seule capable de vaincre un chasseur de vent et un kreelix. Et quand tu as accompli cet exploit, tu n’étais pas plus grand qu’un frêle papillon.


    Quand elle frôla ses oreilles et les poils jaune-verdâtre qui poussaient sur leurs bords, Basile la remercia par une sorte de gros ronron. Ses yeux n’exprimaient plus de la déception, mais quelque chose comme de la gratitude.


    — Et maintenant, déclara Merlin, parlons de ce nom.


    Il s’éloigna de quelques pas pour voir Basile de face.


    — Tu ne porteras plus le nom de Basile, qui convient parfaitement à une petite herbe aromatique ou peut-être même à un fougueux petit guerrier, mais pas à un dragon ! Et certainement pas au seul véritable élanodragon d’Avalon.


    L’enchanteur leva son bâton et annonça :


    — Désormais tu t’appelleras… Basilgarrad. Un grand nom ! Il faut bien le prononcer, en mettant l’accent sur la fin, comme on le dirait en vieux fincayrien. Car dans cette langue très ancienne, ton nom signifie Basile au grand cœur.


    Aylah qui tourbillonnait entre les arbres, au-dessus de Merlin, marqua son approbation en sifflant. Grand cœur, grand cœur, grand cœur, semblait dire le vent. Ébouriffés par les bourrasques, les arbres eux-mêmes hochèrent la tête.


    Bien qu’étourdi de bonheur, Basile cachait son émotion. Il se contenta de sourire, juste assez pour qu’apparaisse l’espace laissé par sa dent perdue.
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    Nouvelles aventures


    Et maintenant, mes amis, un toast de dragon ! Aux petites bénédictions de la vie : guerres, épidémies et toutes formes de mal. Leur présence nous garde alertes… et leur absence nous rend heureux.


     


     


    Merlin abaissa son bâton. Inspirant une grande bouffée d’air chargé de résine de sapin et de cèdres, sous l’œil vert gigantesque de Basilgarrad, il reprit la parole. Sa voix était celle d’un enchanteur d’expérience, son ton cérémonieux et triste, rempli d’espoir et de nostalgie.


    — Ce monde qui est le nôtre est un endroit vraiment merveilleux, rempli de grands mystères et de grands contrastes. Premier de ces mystères : comment un monde avec tant de beauté et de richesse peut-il aussi abriter l’avidité, l’arrogance et l’intolérance ? Comment un monde qui produit des fruits en abondance, inspire une poésie éternelle, construit des amitiés durables et nous permet de réaliser nos rêves peut-il contenir aussi les horreurs de la guerre et la haine religieuse ? C’est le plus grand défi de notre temps, mon ami : faire pencher la balance du monde, trouver l’espoir où il pourrait y avoir du désespoir, aider toutes les créatures à vivre ensemble en harmonie.


    Il s’interrompit et, avant de poursuivre, il fixa d’un regard intense le grand œil vert qui ne cillait pas.


    — Quels que soient ses plans, Rhita Gawr cherchera à aggraver ces horreurs, car à mesure qu’elles augmenteront, son pouvoir augmentera aussi. Mais quand elles diminueront, ses chances de conquête diminueront aussi. Alors, Basilgarrad, te joindras-tu à moi dans cette quête ? Seras-tu un vrai gardien d’Avalon ?


    Le dragon vert s’étonna d’une telle question. A-t-il vraiment besoin de le demander ?


    — Oui ! répondit-il de sa voix tonitruante qui résonna à travers la forêt, ébranlant de nouveau tous les arbres de la forêt.


    — Parfait, conclut Merlin, une fois le silence revenu.


    — Merveilleux, renchérit Aylah. Et que sais-tu, Merlin, au sujet de ses ancêtres ?


    L’enchanteur leva les yeux vers les branches au-dessus de sa tête, puis revint à Basilgarrad.


    — Tu es le seul élanodragon qui ait jamais existé. Voilà pourquoi tu es venu au monde différent de tous les autres dragons. Mais, ajouta-t-il en pesant ses mots, cela ne signifie pas que tu n’as pas de famille.


    Les yeux du dragon vert s’agrandirent encore.


    — Comme ton œuf, à l’origine, se trouvait à Fincayra, sur la Rivière Perpétuelle, j’imagine que tu es un descendant direct du dragon le plus puissant qui ait jamais vécu sur l’île enchantée. Il s’appelait Valdearg, c’est-à-dire Ailes de Feu.


    Basilgarrad bomba le torse. Pas mal, songea le jeune descendant du célèbre dragon. Pas mal du tout.


    — Tu es donc aussi apparenté au seul autre héritier de Valdearg, le dragon nommé Gwynnia.


    Le dragon se sentit flétrir comme un flanc qui se dégonfle.


    — Cette vieille harpie cracheuse de feu ? protesta-t-il. C’est une parente à moi ?


    — Ta sœur, pour être précis, confirma Merlin, qui eut bien du mal à cacher son envie de rire.


    — Et surtout, il y a ses enfants ! ajouta Aylah d’un ton taquin. Des petits si bien élevés ! Ils n’ont mis le feu qu’à la moitié de Rocheracine… Tout jeune que tu sois, poursuivit-elle en lui chatouillant les oreilles, te voilà à présent leur oncle… un vieux tonton plein de sagesse qui pourra leur donner de bonnes leçons.


    — Oh, je sais bien par quoi je commencerai, déclara Basilgarrad. Je leur enseignerai les bonnes manières !


    Il n’avait pas oublié ce jeune dragon — à l’époque cent fois plus gros que lui — qui l’avait attaqué au mariage de Merlin et d’Hallia.


    — Mais, s’empressa-t-il d’ajouter, je serai ravi de les revoir.


    — Toi, oui, dit Aylah, amusée. Mais eux, peut-être pas autant.


    — Quels que soient les membres de ta famille, dit Merlin, tu as toute la vie devant toi pour faire leur connaissance. Et avec les grands pouvoirs que tu possèdes, cette vie risque d’être très, très longue. Tu pourrais vivre mille ans ou davantage ! ajouta-t-il, en tripotant les longs poils de sa barbe. Qui sait, tu connaîtras peut-être un jour mes propres descendants, les héritiers de ma magie…


    Dès qu’il eut prononcé ces paroles, son visage s’assombrit et il précisa à voix basse :


    — Mais peut-être pas mon fils.


    Il se redressa et s’approcha de la mâchoire proéminente de Basilgarrad. Au-dessus de lui brillaient des rangées de dents impressionnantes. Il leva le bras et s’étira le plus possible pour toucher la lèvre inférieure du dragon avec la tête de son bâton. Il tapa dessus trois fois. Ces coups auraient certainement fait mal à un homme, mais Basilgarrad les sentit à peine.


    Les enchanteurs sont parfois vraiment bizarres, songea-t-il.


    — Voilà, annonça Merlin, abaissant son bâton. Maintenant, grâce à la magie d’Ohnyalei, nous sommes liés, toi et moi. Tu peux m’appeler par la pensée, quand tu veux, de n’importe quelle distance. Et je peux faire de même.


    Avec un sourire entendu, il ajouta :


    — Alors, rappelle-toi que je peux maintenant entendre tes pensées… au cas où tu aurais envie de te dire que je suis vraiment bizarre.


    Un pli soucieux apparut sur le front du dragon.


    — Ne t’inquiète pas, précisa l’enchanteur. Je ne peux pas entendre toutes tes pensées. Juste celles qui me concernent personnellement. Par exemple, si tu envisageais pour nous de nouvelles aventures. Et j’espère qu’elles seront nombreuses !


    À ce moment précis, une odeur âcre se répandit dans la clairière. Une odeur de vomi et de chair en décomposition. Reconnaissant l’odeur, l’enchanteur pâlit. Il se retourna et cria un mot qu’il espérait banni à tout jamais de son vocabulaire.


    — Un kreelix !


    Les pieds fermement plantés sur le sol, il se prépara à une nouvelle attaque. Des gouttes de sueur perlèrent à son front, puis descendirent le long de ses tempes. La mort dans l’âme, il se débarrassa de son bâton pour que sa magie survive même s’il perdait la sienne.


    Entendant un grondement sourd derrière lui, il fit volte-face.


    Et là, il comprit : ce bruit ne venait pas d’un kreelix. Ce bruit n’était que… le rire d’un dragon. Le grondement se transforma alors en un rugissement joyeux. Basilgarrad rit si fort que le sol en trembla. Quand Aylah se mit de la partie, les branches se balancèrent, les cônes dégringolèrent, toute la forêt sembla prise d’un immense fou rire. Sauf l’enchanteur.


    Merlin regarda nerveusement par-dessus son épaule, puis de nouveau Basilgarrad. Il huma l’air, qui retrouvait déjà les frais parfums de la forêt.


    — C’est toi ? demanda-t-il. C’est toi qui as produit cette odeur ?


    — Eh oui ! Elle ne sent pas aussi bon que l’odeur de miel que j’avais concoctée pour Shim, mais elle est tout aussi efficace. Tu peux peut-être entendre tous mes projets, mais apparemment tu n’entends pas toutes mes blagues.


    L’enchanteur secoua la tête et retourna chercher son bâton dans les ronces, en invoquant Dagda :


    — Franchement, cher Dagda, est-ce qu’un dragon a vraiment besoin d’avoir le sens de l’humour ?


    — Nous en avons tous besoin, lui rappela Aylah.


    — Oui, peut-être bien, grommela Merlin qui se battait pour extraire son bâton du massif de ronces. Mais… quand même !


    — Toi, tu jettes des sorts, déclara Basilgarrad, et moi, des odeurs. Ce n’est que justice, non ?


    Merlin ne put garder longtemps son air renfrogné.


    — J’ai comme l’impression, mon gigantesque ami, que nos aventures ne font que commencer.


    Le grand dragon frappa le sol de sa queue en signe d’approbation. Toute la forêt s’en trouva ébranlée sur des lieues à la ronde, ce qui provoqua une débandade générale des cerfs, des écureuils et des oiseaux.


    Merlin ayant enfin repris son bâton, il le fit tourner lentement dans sa main. Puis, levant la tête vers l’immense œil de Basilgarrad, il dit doucement :


    — Je suis content que nous nous soyons rencontrés en ce jour fatidique. C’était une vraie, une belle rencontre. Et maintenant, hélas, soupira-t-il, je dois partir. Il y a des problèmes qui couvent à Feuracine. Il est question de grottes souterraines, de pierres précieuses… et de dragons en colère.


    Basilgarrad pencha la tête.


    — Tu veux que je t’emmène ?


    — Tu es rapide ?


    — Pas aussi rapide que le vent… mais je ferai de mon mieux.


    Le visage de l’enchanteur s’illumina.


    — Dans ce cas, j’en serais ravi.


    Le dragon inclina la tête pour mettre son oreille — qui était plus grande que Merlin — au niveau du sol, causant une cascade d’écorce et d’aiguille. Merlin grimpa dessus, s’accrocha à son bord, et Basilgarrad releva la tête.


    Perché sur le crâne du dragon, il se trouva au niveau de la cime des arbres et put contempler le paysage. Au loin, un vol de papillons jaunes, aux ailes brillantes comme des étoiles, se posa sur un sapin vert foncé.


    — Je crois que je vais faire un beau voyage, dit-il.


    — Attends, souffla une voix douce qui passait par là. Avant de nous séparer, j’ai quelque chose à dire.


    — Viens avec nous, Aylah, lança le dragon. Toi et moi pouvons rester ensemble ! Voler ensemble. Comme nous l’avons fait si longtemps.


    L’air tourbillonna autour de sa tête, secouant ses oreilles et la tunique de Merlin.


    — Non, mon ami, répondit la sœur du vent. Nous sommes déjà restés ensemble pendant un temps extraordinairement long, beaucoup plus longtemps que je n’ai jamais passé avec aucun être. Une sœur du vent doit voler, sans songer à dormir ou à se réveiller. Car je suis aussi vigilante que les étoiles, aussi mouvante…


    — … que le vent, enchaîna Basilgarrad.


    — Hé oui… Nous sommes allés loin, toi et moi… dans les sept royaumes de ce monde, dont tu as goûté la magie, et aux limites de l’Autre Monde.


    Elle fit le tour de la tête du dragon, caressa la peau douce de ses oreilles, ses yeux brillants, sa gueule immense et même l’espace de sa dent manquante.


    — Mais avant de te quitter, poursuivit-elle, je veux te dire ceci : aussi loin que te porteront tes ailes, tu auras toujours une amie.


    Basilgarrad, ému, ne put faire sortir le moindre son de sa gorge, pourtant large et profonde.


    — Peut-être ne te reverrai-je jamais, continua Aylah. Mais, où que les vents te mènent, je te souhaite bonne chance. Et puis, ajouta-t-elle en tournant encore une fois autour de lui, même si pour le monde entier tu es le grand Basilgarrad, vainqueur du kreelix et défenseur d’Avalon, pour moi tu resteras toujours… mon petit voyageur.


    Et dans un dernier tourbillon, elle s’en alla. Pendant plusieurs secondes, Basilgarrad et Merlin restèrent tous deux immobiles. Aussi immobiles qu’un jour sans vent. Au bout d’un moment, les oreilles du dragon vert frémirent tandis que ses yeux parcouraient l’horizon lointain.


    D’une voix grave et sonore, il déclara :


    — Bien, le moment est venu de prendre mon envol.


     

  


  
    épilogue


    Boire


    De toutes les années que j’ai passées en tant que dragon, qu’ai-je appris ?


    Ce qu’on ne connaît pas, qu’on ne voit pas, et à quoi on ne s’attend pas… c’est généralement ce qui nous tue.


    L’an 45 d’Avalon


    La brebis escaladait avec peine la crête rocailleuse, s’efforçant de lever la tête assez haut pour voir le ruisseau, à quelques pas de là, dont les scintillements avaient attiré son attention. Il émergeait d’un tas de rochers qui, récemment encore, étaient couverts de neige. Elle entendait les murmures étouffés de l’eau sous les pierres et l’agréable bruit de cascade à l’endroit où, enfin libre, il se jetait dans une flaque.


    Elle lécha ses lèvres desséchées, mais sa langue, comme ses lèvres, étaient aussi sèches qu’une ravine remplie de sable.


    L’eau seule pouvait la sauver, lui redonner de la force, elle le savait. Ensuite, elle pourrait rejoindre le troupeau, et surtout ses trois jeunes agneaux.


    Elle bêla tristement. Combien d’aubes et de couchers d’étoiles étaient passés depuis la dernière fois qu’elle les avait vus gambader, qu’elle avait léché leurs petites oreilles duveteuses, ou les avait doucement repoussés après une bonne tétée ?


    Trop, en tout cas.


    Comme tous les moutons de montagne originaires du nord de Malóch, elle s’était adaptée à ces crêtes arides. Contrairement aux jungles inextricables du Sud ou aux dangereux marais du Nord, ces terres abritaient peu de prédateurs. Au cours des nombreuses saisons qu’elle avait connues, elle n’avait jamais vu de ces féroces tigres de la jungle. Elle avait juste entrevu une nuit la silhouette d’une goule des marais, qui se faufilait dans la tanière du troupeau pour attraper un agneau.


    Elle fit un pas de plus, péniblement. Il lui fallut rassembler toutes ses forces pour lever son sabot et le poser sur un rocher escarpé. Jamais elle ne s’était sentie si faible, si assoiffée.


    La soif, pourtant, ne lui était pas inconnue. Cette région était très sèche, surtout durant les mois suivant la fonte des neiges, où ces terres de haute altitude se transformaient en véritable désert. Mais cette soif-là était pire que toutes celles qu’elle avait connues.


    Affaiblie par cette soif douloureuse, la brebis n’avait pas réussi à suivre le troupeau dans sa migration. Toujours à la traîne, elle ralentissait les autres. Comme elle connaissait parfaitement le trajet, elle avait insisté pour qu’ils continuent sans elle pendant qu’elle chercherait une source. Elle les rattraperait certainement après avoir repris des forces. Seule l’eau fraîche pouvait les lui rendre… et maintenant – enfin ! — son but était en vue.


    Mais marcher devenait de plus en plus difficile. Même son cœur, semblait-il, peinait à irriguer son corps. Sa vue se troublait. Toutefois, elle distinguait encore la flaque d’eau brillante un peu plus loin.


    Dans un suprême effort, elle avança d’un pas hésitant. Elle entendit le bruit de l’eau se déversant dans la flaque — qu’elle ne voyait plus, à présent. Serrant les dents, la brebis leva sa patte tremblante et… s’écroula.


    Elle mourut d’un seul coup. Son cœur, son cerveau et ses autres organes internes cessèrent de fonctionner. Mais malgré sa bouche et sa gorge sèches, elle n’était pas morte de soif.


    Elle était morte en perdant tout son sang.


    Une sangsue grise, grosse comme le poing d’un homme, émergea de la base de son cou. Du sang dégoulinait de sa bouche et une lueur de colère brillait dans son œil congestionné. Le ventre distendu par tout le liquide dont elle s’était gorgée durant des semaines, la sangsue tomba avec un bruit spongieux sur le sol pierreux.


    Il lui fallait maintenant digérer son repas. Cette sangsue, à la différence des autres de son espèce, devait boire du sang non seulement pour nourrir son corps, mais plus encore pour renforcer sa sombre magie.


    Une magie vraiment digne de l’immortel seigneur de la guerre Rhita Gawr.


    Tandis qu’elle se traînait à l’ombre d’un rocher, sa couleur grise vira au noir. Pas un beau noir d’ébène ou d’obsidienne, mais un noir vide qui était en réalité l’absence de lumière. Pourquoi chercher à se cacher dans la laine du mouton, maintenant qu’il était mort ? Tordant sa grande bouche avide, la sangsue maudit en silence la brebis qui n’avait pas pu l’emmener jusqu’à sa destination ultime : les Marais hantés de ce royaume.


    La brebis, il est vrai, n’avait pas fait moins bien que toutes les malheureuses créatures qui avaient, malgré elles, porté la sangsue à travers des lieues de terre et d’air avant de mourir. Pendant huit longues années, celle-ci avait voyagé, pas à pas, pour arriver là. Et avant le début de ce voyage, elle avait utilisé d’autres créatures, parmi lesquelles un cerf peu coopératif et un kreelix. Une espèce de lourdaud avec qui elle était restée pendant plusieurs semaines et à qui elle devait indiquer tout ce qu’il devait faire. Tout cela pour tuer un misérable enchanteur du nom de Merlin.


    Un sifflement de colère s’échappa de la sangsue rien qu’au souvenir de ce maudit homme qui lui avait causé tant d’ennuis durant des années, et à cet imprudent lézard vert qui l’avait aidé en tuant le kreelix. Tout petit qu’il fût, il l’avait beaucoup contrariée en signalant sa présence à Dagda. Maintenant qu’il était devenu un dragon, c’était une vraie menace. Quel plaisir ce serait de sucer tout son sang directement dans son cœur !


    La sangsue s’en régalait d’avance. Un jour, peut-être, elle aurait cet immense plaisir. Dans l’immédiat, elle avait d’autres priorités.


    Pour commencer, elle devait se rendre dans une partie particulière des Marais hantés. Une fois arrivée dans cet endroit lointain et désolé, la sangsue deviendrait rapidement plus dangereuse. Sa taille augmenterait en même temps que sa force. Car, d’ici là, elle aurait commencé sa tâche la plus importante à Avalon : sucer non pas du sang mais quelque chose de beaucoup plus abominable.


    De beaucoup plus savoureux.


    Et de beaucoup plus puissant.


    Ce que la sangsue trouverait là-bas était la boisson la plus forte qu’on puisse imaginer. Un condensé de terreur, de haine et de mort, qui lui permettrait, enfin, de conquérir ce misérable monde, et d’autres encore.
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    T. A. Barron


    T. A. Barron a grandi dans un ranch du Colorado, aux États-Unis.


    Dans une première vie, il a beaucoup voyagé à travers le monde. Il a voulu se mettre à l’écriture, mais n’a pas réussi à trouver d’éditeur pour son premier roman. Il s’est donc tourné vers le monde des affaires, où il a évolué avec succès… jusqu’en 1989, quand il a annoncé à ses associés qu’il retournait dans le Colorado pour devenir écrivain et s’engager dans la protection de l’environnement.


    Depuis ce jour, T. A. Barron a écrit plus d’une vingtaine de livres, des romans pour petits et grands ainsi que des livres autour de sa passion, la nature. Il a remporté plusieurs prix, et l’American Library Association ainsi que l’International Reading Association l’ont distingué à diverses reprises.


    En 2000, il a créé un prix récompensant chaque année vingt-cinq jeunes gens pour leur implication sociale ou environnementale : le Gloria Barron Prize for Young Heroes. T. A. Barron poursuit ainsi sur de nombreux fronts son travail pour la préservation de l’environnement. Il a notamment contribué à la création du Princeton Environmental Institute de l’université de Princeton, et ses diverses actions ont été récompensées par The Wilderness Society.


    Ses passe-temps favoris sont la randonnée, le camping et le ski, qu’il pratique en famille à chaque fois qu’il en a l’occasion.


     


    Retrouvez-le sur son site (en anglais) :www.tabarron.com
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